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LA FIN DU MONDE

C'était, à Lyon, en l'année 1881 de
l'ère dite chrétienne, alors que la terre
était habitée, entre autres bêtes, par des
avocats et des journalistes, des kings-
charles et des perroquets, des cascadeuses
et des poisseux, des femmes honnêtes et
des femmes malhonnêtes, des concierges et
des pharmaciens, enfin par une foule de
bipèdes qui se baptisaient orgueilleusement
d'animaux raisonnables ou doués de rai-
son, comme si la raison était l'apanage de
tous ceux qui raisonnent.

En ce temps là donc, la corruption était
arrivée à son comble, elle avait gangrené
les cœurs, les mœurs et les lois devenues
impuissantes.

Les femmes déployaient un luxe effréné
s'habillant le moins possible et le mieux ,
possible, et les hommes paraissaient croire .
que tout était pour le mieux. Les femmes ,
leurs paraissaient plus belles, pas celles qui
s'ornaient ]

. ...... . de eet éclat emprunté,
Dont elles avaient soin de peindre leur visage, '
Pour réparer des ans l'irréparable outrage.

Car il en est des femmes commes des ar- '
tistes — ne sont-elles pas toujours comé-
diennes, du reste ? — qui. ne veulent pas
renoncer aux trétaux.

Ces messieurs ne le cédaient -pas à ces
dames sous le rapport du dévergondage, .
car on les voyait — On désigne les sages —
on les voyait, dis-je, fréquenter en masse
et cafés et brasseries, ces établissements
insalubres et peu moraux, où sous la figure
d'accortes bonnes ou de graves larbins,, des
démons versent à flots bière et byrrh,grogs
et cafés, vermouth et absinthe, enfin, tou-
tes liqueurs possibles et impossibles.

Parmi ces établissements orgiaques , un
seul établissement conservait la pureté nar
tive : c'était le café-restaurant du Théâtre-
Bellecour, improprement dénommé l'As-
sommoir, où se réunissait l'élite de la belle
société , ceux qui n'avaient par encore jeté

Ear dessus les tours de Saint-Jean leurs
onnets et leurs chapeaux. Là venaient se

réunir, pour se livrer à de sages digres-
sions sur l'avenir de la patrie et de la cité,
à des enseignements profonds sur la morale
et ses résultats immédiats, les sages que
chacun honorait. Et les disciples ne
manquaient pas à ces Socrate modernes.
C'est là enfin que fonctionnaient à la satis-
faction générale le jury à roulettes et le
syndicat à piston.

Comme vous le voyez, l'abomination de
la désolation étaient déjà à leur comble,
quand tout à coup Yantechrist apparut
sous la forme d'un journal intitulé le Ba-
vard.

-
Dès lors, la mesure déborda , et Dieu

se chargea du châtiment de ce peuple per-
vert. Mais, pour ne point déroger à l'usage,
il commença par dépêcher un prophète,
chargé de ses colères célestes et l'élu de
Dieu, le moderne Jérémie prêcha dans le
Lyon-Républicain, et marigéna desabonne
plume les ennemis de la morale et de la
chasteté.

Hélas ! comme son ancêtre, Jérémie prê-
cha dans le désert et fut : vox clamantis in
deserto.

Un autre publiciste à son tour entra dans
la sainte lice et prêcha la croisade contre
les infidèles.

Nouveau prophète, nouvelle veste.
C'est alors que naquirent successivement

et le Jury à roulettes, ehargé de séparer
les bons d'avec les méchants et le Syndi-
cat, à piston, dont la fonction était d'atta-
cher les coupables au pilori.

Rien n'y fit. La corruption était trop
grande.

Et le flot moutait toujours !
Déjà les coupables jubilaient et se li-

eraient à mille excentricités, traitant les
prophètes de farceurs les jurys et les
syndicats de balançoires; déjà le Bavard
voyait son tirage monter comme le flot,
juand la patience de Dieu, que n'est pas in-
Eînie, comme sa bonté, parait-il, se lassa
pour de bon, et... la comète apparut...

Pendant huit jours , l'astre vengeur dé-
versa une chaleur torride sur les malheu-
reux lugdunenses , que ne pouvaient désal-
térer ni les bocks -, ni les bavaroises , ni
.es romaines, ni les Suissesses, et qu'en-
flammaient encore, la vue incandescente des
belles petites et des petites belles que la
chaleur forçait à se dévêtir de plus en plus.

Enfin, une nuit que je ne dormais pas —
car il était de toute impossibilité de fermer
l'œil — une nuit qu'étendu sur ma couche,
comme un lézard sur le sable du chemin,
j'étais plongé dans, une sorte de somnolen-
ce pénible et malsaine, un effroyable coup
de tonnerre retentit : c'était la queue de la
comète qui venait d'enflammer notre at-
mosphère.

Je dégringolai à la hâte les escaliers,
sans m'occuper du vêtement plus que lé-
ger dont j'étais couvert, et je parvins dans
la rue en même temps que tous mes voi-
sins qui, comme moi, étaient

dans le simple appareil,

D'une beauté qu'on vient d'arracher au sommeil.

Mais nous n'y prîmes garde ni les uns ni
es autres, tant notre terreur était grande,
:ar la terre tremblait, et la Saône et le
Rhône grossis par des torrents inconnus,
3onfondaient leurs eaux dans les rues de la
pille.

Alors nous nous réfugiâmes dans la
naison des Deux Passages, et nous grim-
pâmes jusqu'au faîte. Le spectacle que
ions eûmes sous les yeux était navrant.

La rue de la République était devenue
m fleuve, les autres rues des torrents cou-
'ant dans tous les sens, la place Bellecour
in lac houleux. De l'eau partout!... Elle
nontait toujours et menaçait d'envahir no •
re dernière retraite. Nous voyions flotter
mtour de nous, des cadavres d'hommes,
le femmes, d'enfants et d'animaux : des
îhevaux de tramways et des bonnes de
>rasserie, des clercs d'avoués et des nour-
■ices, des gardes urbains et des agents de
;hange, puis des berceaux d'enfants les
ins vides, les autres occupés, des vête-
nents, des meubles, quelques malheureux

iccrochés aux épaves avec la ténacité de
lésespoir qui paraissaient et disparais
aient tour à tour, pour s'abîmer enfin, (
lans le gouffre immense. ,

Au-dessus de nos têtes, le ciel était som-
ire, on n'yapercevait que la comète dont la ■
[ueue avait pris des proportions formida-
iles. ,

En ce moment, à nos yeux effarés, ap- j
tarut flottant sur les eaux, un navire étin- j
:elant, nouvelle arche de Noé, du sein de ,
aquelle s'échappaient des hymmes pieux ,
it des actions de grâces. ,

Cette arche était le Théâtre-Bellecour !.. ,
Quant à nous, après un appel désespéré (

été sous les çieux en feu et sur les flots ]
grondants, nous disparûmes abîmés. . . ,

Combien de temps dura mon évanouisse- ]
nent? Je ne S3is, mais quand je revins à j
noi, j'étais couché sur une rive inconnue, ,
lans un pays qui ne ressemblait ni à la j
)lace Bellecour ni au Gourguillon, ni aux ]
Terreaux ni à laGuillotière. C'était un liou (
lombre, semé de tombes et de croix, de
nausolée^et de fosses béantes ! Je compris •
ilors, que j'étais au royaume des ombres. \

J'essayai de me lever. Mais au mouve- !
nent que je fis, je roulai sur le tapis qui :

ist au pied de mon lit et me réveillai.

Le cataclysme n'était qu'un rêve. Et q.iel
'êve !

Toutefois, je prends cela pour un aver-
issement divin, et me confesse humble-
le mon péché d'incrédulité, à l'égard des
iras, que le défenseur de la morale publi-
pie et de l'innocence outragées a marqués
le son sceau. :

Dorénavant j'écouterai les pontifes, et
'irai goûter leur morale au temple de la
lagesso. J'ai nommé Y Assommoir.

Benoît LOUP.

PETITS IT GRANDS HOMMES
DU PALAIS

, '
■■
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M
a
 R0TJGÎER

Je sors du tribunal; un avocat était à la
barre ; cet avocat était Me Rougier. Je dis
son nom sans trembler. Je ne lui en ai pas
demandé le droit, il sait que je l'ai. La vie
privée est chose sacrée ; je le savais avant
que Guilloutet s'en aperçût, je n'en cause
que lorsqu'elle est digne. Qui s'en fâche a
mauvaise grâce. M0 Rougier ne se fâchera
pas , car Me Rougier est un homme
d'esprit.

Vous le connaissez ; il s'en vient tous les
mardis à la correctionnelle ; il traverse la
salle des Pas-Perdus traînant une énorme
serviette bourrée de dossiers. On l'entoure,
sn lui prend les mains, on cause ; c'est
l'homme qu'on recherche, pourtant ii est
discret; il sait conter, mais il conte peu.
S'il parle, c'est sans bruit, sans éclat;
c'est l'homme du calme. ; lent dans son dé-
bit, lent dans sa démarche ; il n'a de vif
que son esprit.

Ce n'est pas un épicurien, c'est un stoï-
jue. Epicure est fou. Zenon ne l'est pas
moins; mais Zenon est austère, il va vers
Zenon Jamais , peut-être , homme plus
intrépide : l'amour du travail, le goût des
belles choses, une science profonde, un
langage pur; mais une voix monotone.
Quand il plaide quelque procès de chiffres,
an croirait entendre le chant strident et
impitoyable d'une cigale rompant le si-
lence accablant d'un plein midi en plein
été.

Pourtant, du bon sens, la vérité dans
l'expression, le tour naturel, l'ironie mor-
lante. Il serait éloquent s'il savait dire.
L'avocat remplit deux fonctions : il est au-
teur et acteur. Ma Rougier, l'auteur est
splendide, mais l'acteur ne vaut rien. Il ne
brûle pas les planches, je veux dire le par-
quet. Quand il plaide, il imprime à son
corps un va et vient qui n'est pas agréa-
ble ; il a la monotonie du balancier qu'il
imite ; peu d'emphase, peu d'ampleur ;
mais il s'en console, il gagne ses procès.

Son cabinet de la place des Jacobins ne
lésemplit pas de visiteurs. M" Rougier
n'est pas le premier venu ; il est l'avocat
les jugements par défaut ; il est l'avocat de
la Régie : tâche ingrate qui demandait un
nomme retors. On ne pouvait mieux faire
ra'en choisissant Ma Rougier, docteur en
iroit et professeur à l'école de droit.

Beaucoup de gens s'imaginent que trom-
per le gouvernement c'est ne tromper per-
sonne. Le gouvernement, à leurs yeux, est
un être mystérieux; ni homme, ni bête :
une chimère qu'on peut haïr. Frauder le
fisc est une volupté. La régie sent l'impôt,
.'impôt indirect, l'impôt vexatoire, le moins
ourd de tous, celui qui se cache et qu'on
voit partout. On ne fera pas croire à un
paysan qu'un contrebandier est un filou, à
noins que ce contrebandier n'ait tué une
wule au paysan , à qui l'on parle . Dans les
fille?, il y a des octrois, d'honnêtes gens y
>assent; ils circonviennent les douaniers
s'ils lé peuvent. Contrebande au petit pied,
grosse de périls. C'est plaisir dans tous les
)ays du monde , de tromper le gouverne-
nent et les sous-ordres du gouvernement.

Petite, faits qui prouvent l'ignorance des
nasses , le peuple se dit souverain , il se
jrétend le maître; il dit : le roi, c'est moi.
1 nomme des députés, ses domestiques,
>ar eux il fait des lois financières , vote
les traités de commerce, décrète des dro'ts
le douane, d'entrée et de consommation;
nais il ne paye qu'en rechignant. — Tour-
ant les budgets sont quelque chose comme
a goutte d'eau que le soleil dérobe à la mer,
ui, condensée plus loin, deviendra l'averse
écônde. Les peuples en démocratie font
eurs budgets et les dépensent. Nous ne le
:omprenons pas encore. Notre instruction
iconomique est' imparfaite. Nous nous
iroyons si forts en politique que nous dé-
signons le reste. Nous sommes de grands
mfants qui jouons des jeux d'hommes, par-
ois. Me Rougier sait tout cela. Il a vu les
letites intrigues ourdies autour d'une livre
;e chandelles ; les complots élaborés au
iom d'un litre de trois-six. Il tient en
nains les intérêts de la très haute et très
missante institution. Il a plaidé la cause
tes allumettes ; cela m'est une douleur de
3 dire : nous n'y voyons pas plus clair. Il
allait de la science dans ces procès touffus,
me dialectique serrée. Il a eu de redouta-
îles' adversaires , il ne les a peut-être pas
insevelis sous des flots d'éloquence , du
noins, il a convaincu les juges, car il est
Lomme de droiture, de bon sens»,- et il sait
on droit commercial comme oncques n'en
it le barreau de Lyon,

Mc Rougier, Jean-Claude-Paul e?t fils de
a cité. C'est à Lyon qu'il fit ses études. Il
l'a guère que soixante-cinq ans. Je ne par-
erai pas de sa jeunesse, je l'ignore et ne
uis pas le seul ; elle ne fit pas de bruit :
i'il but des bocks, il n'en cassa pas.

Il est inscrit au barreau depuis 1850.
Test un savant ; il a embrassé la carrière
lu professorat ; il est, je l'ai déjà dit, doc-
:eur en droit et professeur à l'Ecole de
Iroit. Il est aimé de ses élèves. Il a la bon-
nomie à la fois simple et sévère des doctes
naîtres d'autrefois. Ses disciples lui chaus-
seraient l'étrier, comme dit la vieille lé-
gende. La chaire est sa place. Il y est plus

brillant qu'au barreau; — on l'écoute avec
fruit. Sa science est profonde et sa parole
est claire. Sa lenteur devient de la solen-
nité : le maître fait des maîtres.

, Qui a franchi une seule fois, le cabinet
de la place des Jacobins, connaît M0 Ron-
gier. En voyant cette figure longue et mai-
gre, encadrée dans une barbe rouge l'uni-
que barbe rouge du barreau de Lyon, ce vi-
sage sympathique, ces yeux gros mais doux,
cette bouche bien fendue, ces lèvres sculp-
turales, cet air de bonhomie fine et railleuse,
point méchante, on devine l'avocat conscien-
cieux,; certain de son savoir; redoutable
et respecté.

Juste, sans être implacable, il a de la pi-
tié pour certains pauvres diables que la ré-
gie lui fait exécuter. Semblable à ce roi
qui faisait passer des vivres aux assiégés ,
il leur fournit des armes ; les armes dont
ils le frapperont.

Il est un économiste distingué. Il a pu-
blié des ouvrages remarquables; il est con-
vaincu : c'est la force de l'écrivain. Il de-
vait ajouter l'exemple au précepte. Tout
est dans l'avenir.

Il est le promoteur et le défenseur des
sociétés de secours mutuels. La jeunesse
n'est qu'un prêt ; c'est le capital qu'il s'agit
déplacer à bon escient Dans la classe ou-
vrière, & société de secours mutuels rend
d'immenses services : les heureux ne com-
prennent pas cela ; ils parlent de prévoyance
et d'économie, mais encore ne peut-on éco-
nomiser que lorsqu'on a. L'économie n'est
possible chez le prolétaire que par le grou-
pement. Il faut que le capital dont disposera
le vieillard ait peu coûté au jeune homme,
ouvrier gagnant peu. Les économistes très
graves, qui font du, socialisme en cassant
des noisettes, lentement après dîner, ne se
rendent pas compte de ces choses là. Il faut
avoir vécn de la vie intime du prolétaire
pour savoir ce qu'il en coûte d'économiser
un écu. La grande force est dans la réunion;
groupes ou faisceaux. Le pionnier isolé,
dans la vie, est un pionnier perdu. On ne
traverse les déserts qu'en caravane. Me Rou-
gier a l'intuition des grandes choses; il a
compris cela. C'étaient les théories de toute
sa vie. lien a rêvé l'application. Ilyaà
Lyon un grand nombre de sociétés de
secours mutuels; leurs présidents ont élu
M0 Rougier président. Président des prési-
dents, c'est une haute situation : il en est
l'homme.

Du reste, comme dans ses convictions, il
est sincère et inébranlable dans ses affec-
tions. Quand il se donne, c'est tout entier.
Il est l'ami de M. Andrieux. En 1869, le
bouillant M. Andrieux fit une escapade ; on
s'en souvient ; ce n'était pas la première, le
jeune avocat était jadis coutumier du fait :
c'est le propre des natures généreuses. Le
barreau fut scandalisé. Le monde officiel et
officieux poussa des clameurs. Ceux qui
savaient et qui ne savaient pas , tous criaient:
Haro sur Andrieux ! Un homme était son
ami, un homme le défendit, seul contre tous.
Il fallait du courage, une âme fortement
trempée, une grande somme d'énergie et
d'abnégation. Cet homme était un avocat,
un personnage officiel lui-même: M° Rou-
gier. M. Andrieux s'est calmé; les réunions
publiques n'entendent plus sa voix; les
fonctionnaires ne tremblent plus au seul
énoncé de son nom, M. Andrieux est fonc-
tionnaire; c'est un adroit ; il n'a mis de
l'eau dans son vin que pour boire son vin
plus pur. Cela semble étrange, et pourtant
cela est.

L'homme absurde est celui qui ne change
pas. M. Andrieux est un homme d'esprit.
M 8 Rougier, lui, est demeuré le même,
dévoué à ses amis, bons à ses ennemis, s'il
en a, ce dont je doute.

A la vi!le,ilest d'une distinction parfaite.
3a mise est irréprochable. Toujours vêtu
le noir, il marche sans courber sa grande
taille. C'est un gentlemen ; du reste il a le
flegme britannique.

On ne conte pas sur lui d'histoires gra-
veleuses. Son nom ne défraye point la chro-
lique scandaleuse. Il ne demande de jouis-
sances qu'à ses livres ; il est l'amant des
Delles-lettres ; il s'enivre de Montaigne. Il
ïst indulgent et il est doux.

Il lira ce portrait, il sourira dans sa belle
)arbe rouge, mais il n'ira pas chez l'huissier.

DUVERGIER.

VOGUE
.
DE

Brindas-lcs-Eaux

Pendant l'époque des chaleurs, notre
fille manque totalement de distractions, ce
rai fait que tous les citadins vont aux
ïhamps ; nos belles petites fuient pour al-
ler, les unes aux bains de mer, les autres
lans les villes d'eaux. C'est une mode dans
te monde où l'on s'amuse, et on sait que la
mode, dans ce monde-là, dirige le caprice.

Le Bavard de Lu on s'est préoccupé de
îette question du dépeuplement de notre
ville pendant les trois plus beaux mois de
/année .

Dans l'intérêt du commerce, aussi bien
lue dans celui de nos petits messieurs, nous
avons résolu de créer, dans les environs de
Lyon, une ville d'eaux comme il n'en existe
nulle part.

Nous avons fait appel aux lumières de
nos grandes sociétés financières, qui ne
doutent jamais de la réussite d'affaires mer-
veileuses dans le genre de celle-ci.

Un site enchanteur s'offrait à nous, aux
portes mêmes de Lyon. C'est notre collabo-
rateur Lucciani qui l'a découvert : nous
voulons parbr de Brindas.

Faire de Brindas une ville d'eaux, ce
n'était pas difficile ; nous n'avions qu'à choi-
sir dans les projets déposés à l'Hôtel-de-
Ville pour l'alimentation dés eaux de la
ville de Lyon.

Moins dfficiles que nos édiles, nous avons
accepté avec empressement le projet déposé
par un compatriote de MM. Peyrouton et
Barthens. Nous amènerons tout simple-
ment à Brindas les eaux de Cauterets.

Pour une entreprise pareille, il nous fal-
lait d'immenses capitaux. La Société finan-
cière La Blaguomanie, à capital variable
de plusieurs milliards s'est chargée de l'é-
mission nécessaire.

Nous avons calculé qu'un milliard serait
suffisant.

Grâce à une puissante publicité et à l'ap-
pui de divers journaux avec lesquels cette
maison de banque importante a des rela-
tions, les actions feront prime.

On va donc se mettre à l'œuvre pour que,
l'année prochaine, les eaux ferrugineuses,
alcalines, sulfureuses, etc., de Brindas
fonctionnent régulièrement

Le Bavard de Lyon a fait des aehats
importants de terrains pour la construction
immédiate d'un Casino et d'un splendide
hôtel.

Faure, Lassalle, Coquelin, Mmes Vau-
chelet, Judic viendront inaugurer notre
Casino.

Nous convierons à cette inauguration
toute la presse du monde civilisé, sans en
excepter le Lyon Républicain.

En attendant que le grand ingénieur dont
nous avons adopté les plans, commence les
travaux qui, nous le répétons, ne se pro-
longeront pas au-delà d'une année, nous
avons songé à organiser, dans le courant
de ce mois, après la fête nationale, une
grande vogue à Brindas.

Cette fête balladoire et champêtre n'a
pour but que de faire, dès à présent, con-
naître aux étrangers, tous les agréments
de cette station balnéaire, et leur don-
ner un avant-goût de toutes les jouissances
qu'ils y trouveront.

Nous ne pouvions mieux faire pour or-
ganiser une fête Superbe, que de nous
adresser au demi-monde lyonnais.

Nsus avons donc délégué nos collabora-
teurs Vezon et de St-Savin auprès de nos
belles petites, qui ont désigné de leur côté,
mesdames Fanny Jaqueson , Joséphine
Odet, Perroline, Annette Bassin et la ba-
ronne de St-Ouin, pour s'entendre sur la
rédaction d'un programme.

Notre idée a parfaitement souri à nos
demi-mondaines qui après en avoir référé à
leurs mandantes sont venues nous décla-
rer qu'elles prenaient absolument à cœur
l'organisation de la vogue de Brindas.

On s'est arrêté à ce genre de fêtes, parée
ju'il sort un peu de la monotonie des fêtes
le nos grandes villes et surtout parce qu'il
avait un cachet absolument local pour Brin-
ias-les-eaux.

Programme de la vogue

de Brindas.

Les vogueuses seront au nombre de
vingt ; elles seront choisies parmi les plus
plantureuses de nos demi-mondaines.

Tambour-major : Marie la petite poupée.
Cantinière : Cloclo.
Capitaine des vogueuses : Joséphine

Ddet.
Vogueuses : Annette Bassin, Amélie Da-

fid, Augustine de Vergié, Annette Papon,
Vlarie Vadrouille, Blanche Gay, Clémentine
îrosjean, Marguerite Méphisto, Henriette
îenri IV, Cécile Châtelain, Francine Com-
narmont, Hélène Durand, Jeanne Sevez,
Liéontine, Marie Boulard, Marthe de la
R.oche.

La fête commencera le 16 juillet au soir,
3ar une retraite aux flambeaux qui partira
le Chaponost, pour se rendre directement
j Brindas.

Le dimanche 17 juillet, au matin, des
boîtes seront tirées par Elodie et la Ba-
'onne.

A huit heures du matin, promenade de
.'.orphéon de Brindas et des vogueuses en
jrand uniforme. Distribution des brioches
aux autorités municipales de l'endroit, et
aux reporters des journaux venus pour
'aire le compte-rendu de la fête.

A dix heures, courses en sacs.

Coureuses inscrites : Anna Oberley, An-
toniaDamet, Anaïs,La Bérangère, Blanche
Hébert, Blanche Gay, Jenny Courny, Cons-
tant la blonde, Charlotte C..., La Delphin,
Doria, Dora, Eugénie l'Auvergnate,Estelle,
France, Emilie B .., Florine, Franceline la
Grenobloise, Jeanne Fège, Julie Thélin,
Herminie Teillèra.

A onze heures, jeu de la seille.

Sont inscrites pour ce jeu : Lucie Ber-
îard, Laure, Louise Ollagnier, Marguerite
Thanois, Marie Mesex, Marie Jacob bras
l'acier, Ninette, Pauline Gaucher, Pauline
Bailly, La Perron, Pauline Boffet, Rosita
Bédé, Sylvia, Sabine Biscaye, Sabine Cas-
telle, Thérèse J..., Théo, Titine l'arsouille,
Tonine Françon, Victorine la belle, Va-
lérie.

A midi, grand défilé dans les avenues de
Brindas.

A une heure, pose de la première pierre
de la source de Brindas.

Des discours seront prononcés pas MM.
d'Asco, rédacteur en chef du Bavard de
Lgon; Sarrazinopbulos , délégué de la
grande société financière la Blaguomanie;
par Mme Joséphine Odet, au nom des bi-
ches lyonnaises, et enfin par un indigène
de la localité.

A deux heures, grande lutte.

Programme de la Lutte

PREMIÈRE PARTIE

La Baronne , surnommée justement la
Lionne des Brotteaux, luttera à outrance
contre Carmen l'Espagnole.

Il sera compté, séance tenanie, 1,000 fr.
à Carmen, si elle est victorieuse de la féroce
et farouche Baronne.

Malgré son grand âge, la Baronne porte
un défi (pour l'honneur seulement) à qui-
conque voudra lutter avec elle.

2" lutte.

Maria la grêlée luttera à outrance contre
Anna Gauloise. On enlèvera les tables pour
que ces dames ne passent pas dessous.

3e lutte.

Eugénie Merluchon luttera, toujours à
outrance, contre Berthe. Ces dames seront
sans chignon — ils peuvent se perdre et
cela entraîne à des frais — . Il y aura du
Champagne en quantité pour le vainqueur.

Les amateurs (sexe féminin) qui désire-
raient prendre part à ces luttes, sont priées
de se faire inscrire au concierge de la Mai-
son Dorée.

DEUXIÈME PARTIE

Afin de varier les spectacles, un journa-
liste lyonnais, M. Lucien Jantet, célèbre
éciiyer, montera sur son grand cheval de
bataille, et se livrera aux exercices les plus
surprenants : il franchira un obstacle de
pistolets chargés à balle et d'épées de com-
bat. *

La lutte se terminera par un défi porlé
au petit Chelu, par Marguerite Méphisto.

5,000 francs seront accordés au petit
Chelu, s'il tombe la Méphisto.

A trois heures, courses à ânes.
Coureuses inscrites : Adèle la femme de

feu., Augustine Rey, Adrienne la greno-
bloise, Berthe la vicomtesse, Clotilde Cro-
zet, Colomba, Clotilde Coche, Emilie Patex,
Elisa Bourguignon, Eugénie Chaumetton,
Jeanne Dortez . Henriette Desaix, Hortense
Reydellet, Laurence Sulire, Lucie Delorme.

A quatre heures, jeu de la bague.
Inscrites : Marie Bonnefond, Marie Per-

rier, Marie Delphin, Marie Boucher, Léo-
nie MatricoiijLouise Maréchal, Léonie Cha-
puis, Jeanne Chevrier, Joséphine Guillot,
loséphine Richoud, Jeanne Jouard, Isabelle
le 1 Est.

A cinq heures, grand banquet sur l'herbe.
Il sera servi par Jean Maderni, dans un

pi é de la commune.
Avant le repas, ces dames offriront aux

reporters français et étrangers, un verre
lu nouvel apéritif Le Cordial amer.

A 6 heures. Ascension du ballon Brindas-
les-eauœ, par la célèbre aéronaute Elodie.

Elle enlèvera avec elle, tous les journa-
listes qui en -manifesteront le désir.

A 7 heures Jeu de l'arbalète.
Tireuses inscrites ; Jeanne Cécillon ,

Senriette Chaillou, Hélène Garand, Ernes-
ine Bourdy, Elisa Beligand, Elisa Email,
Esther la blonde, Cesarine, Clotilde la fem-
ne de feu, Céline M..., Caroline Bouzon,
3élina Decurty, Charlotte la vadrouille.

A 8 heures. Bal champêtre.
Les quadrilles seront ouverts par Mar-

guerite Chaillou, Adrienne Roux, Annette
a licheuse, Amanda, Amélie l'italienne,
V.nna Berthellier, Alice, la baronne de St-
3uin, Annetta Gismundi, Marie Berthet.

A 9 heures. Feu cl artifice tiré du Clocher
le Brindas, par Elodie et la Baronne.

En outre de ce programme très varié, il
T aura de nombreuses baraques installées,
)ar nos demi-mondaines.

On pourra admirer la ménagerie de Jen-
ly Bidel.

La femme torpille de Fonfon.
La naine de Pâquerette.
La géante de Fanny Bombance.
La baraque de saltimbanques de la Ba-

'onne.
Les chars tournants de Tonine Françon,

jouise Deschamps et Félicie Baudemont.
Le miroir magique d'Hélène Durand.
Hélène Courtois , Henriette Henri IV,

reanne Perrin, tiendront boutiques de som-
ïambules extra-lucides.

Joséphine Odé , dirigera le grand basar
miversel.

Les boutiques de marchande de vaisselles,
ieront tenues par Jeanne Carrare, Pauline
3run, Jenny l'ingénue , Jeanne Lachatte,
Joséphine Non-Nou, Jeanne Dévidai. Lucy
Vlaïa, Louise Berger, Louise Prudon , La
^aubépin, Pauline Desgeorges.

Comme on le voit, le programme est assez
ittrayant pour attirer à Brindas, une foule
mmense.

Elle emportera certainement de cette
îouvelle ville d'eau, un souvenir ineffaçable,
surtout si l'on tient compte de ce fait que .
ous les visiteurs auront voulu à goûter au
)etit bleu de la localité.

L. D'ASGO.

■ «. _



LE BAVARD DE

' CâlGâlS ET POTIHS

DU DEMI-MONDE

Qui l'aurait cru?
La vieille baronne, cette quinquagénaire

marchande d'amours, vient d'ouvrir un
salon... politique où sont admis chaque

. jour quelques notoriétés éclatantes du
journalisme lyonnais (côté républicain).

La salle à manger est aussi ouverte aux
invités.

Ces réunions journalières n'ont pas d'au-
tre objet que le Bavard de Lyon.

Pauvre vieille! journalistes d'occasion !
que nous importent vos calomnies et vos
enquêtes extravagantes !

Vous savez bien, ô vous la baronne ! que
nous avons résolu de vous démarquer et de
signaler à tous votre vie de dépravation
inouïe et de débauches honteuses, nous n'y
faillirons pas. On écrase les vipères sous
les pieds. Votre silhouette paraîtra pro-
chainement et nous vous la promettons
soignée.

Quant à vos amis, les journalistes, nous
les avons déjà prévenus : œil pour œil,
dent pour dent. Nous sommes rt'solus à
nous défendre.

Qu'on se le dise !

* *
La belle Pitanchard a abandonné la

Cannebière pour une huitaine de jours,'
qu'elle consacre à ses bonnes amies de la
biche rie lyonnaise.

Nous l'avons vue tous ces jours, dans des
toilett es superbes , aux . concerts Belle-
cour, en compagnie de Joséphine Odet.

Il y a eu aussi des diners fins au Châ- .
teau-Rouge. '

Pitanchard assure qu'elle se plaît beau- ;

coup à Marseille, où elle a su captiver
tous les cœurs. Elle y fait une concur- ;

rence sérieuse à Marie Vadrouille et à An- J
nette Papou.

« *
Hélène Durand est à toute extrémité

(pécuniairement parlant).
Ces terribles huissiers la tourmentaient

tellement, qu'elle a dû prendre une résolu - ;
tion énergique.

Dimanche dernier, ses voisins furent ré-
veillés à deux heures du. matin par un bruit !
inaccoutumé. •]

C'était la blonde Hélène qui déménageait '
au clair de la lune. Elle avait employé le
ministère de M. Mestrallet. (

Le lendemain, à onze heures, les huis-
siers se présentaient à son domicile pour
procéder à un petit inventaire ; mais, en |
fait de meubles, ils n'en trouvèrent plus ,
qu'un servant à un usage intime. (

Maintenant Hélène, satisfaite, se repose s
dans une villa des Charpennes, d'où elle "(
défie tous les huissiers de la bonne ville de (
Lyon. j

* * s
Sabine Biscaye nous écrit pour nous i

prier de déclarer qu'elle n'a rien de com-
mun avec Sabine Gastille, dont nous avons t
annoncé le prochain départ. ]

L'insouciante Biscaye n'a nullement c
l'intention d'abandonner notre ville où elle
compte de si nombreux et si dévoués i
amis. c

Il lui ferait peine (sic) de les aban- i
donner. c

Sabine , pas Castille , êtes-vous satis- <
faite? s

* # J
Il vient de paraître à l'horizon une nou- i

velle étoile. . 1
Elle répond au nom de Christine Orlan- c

do et est d'origine italienne. On croit c
qu elle fora moins parler d'elle que la co- £
mète. r

Cette ancienne tavelle vient, de se faire |
meubler un splendide appartement.

C'est la bêtise humaine qui paie tout c
cela. 1 l

* #
Notre ami Pagani nous écrit pour nous a

annoncer qu'il met ta main au dernier cha- x
pitre de ses Mémoires.

. Pagani nous promet des détails piquants s
sur quelques-unes des reines du demi- \
monde lyonnais, qu'il a vu débuter bien
modestes, dans les salons dont.il est le dis-
cret conservateur.

M. Pagani connaît bien le cœur hu-
main, et il est fixé sur la. vertu de ces
dames.

Donc à bientôt. h

*
^ De Vichy on nous signale 1 arrivée de

Baptisline-la-Blonde, ainsi que de la belle
Olga.

Tonine Françon est toujours employée
chez l'enlrepreneur des chevaux tour-
nants. Elle ne cesse d'appeller les clients :
« Qui tourne? qui tourne ? »

5 Tonine va faire la fortune de son pa-
! tron.

*

j On annonce l'arrivée à Lyon d'une des
demi-mondaines les plus connues dans la

c bicherie marseillaise , la petite baronne
Marthe, qui doit faire ici un séjour d'une

. semaine.
Le demi-monde lyonnais organise un

; banquet à son intention.-

s * *
La sœur de Jeanne Perrin, est à Paris,

3 dans une dèche terrible.
3 II n'y a rien d'étonnant, car pendant ces
i temps de chaleur sénégalienne, l'or et l'ar-
! gent fondent dans les mains,
s Prière à Jeanne, de lui faire parvenir
- quelques billets frappés, afin d'atténuer les
3 effets malheureux de cette pane insolite.

s * *
Prière à Joséphine Nou-Nou, de ne pas

£ encore faire ses malles. L'ami qu'elle a tant
exploité Fernando régnante, a résolu de
lui pardonner.

** *
On nous signale d'Evian-les-Bains, l'ar-

x , rivée de quelques belles petites biches
' lyonnaises, qui viennent respirer l'air pur
1 du beau lac Léman.

Nous serons tenus au courant de leurs
3 faits et gestes.

*
. *

Mathilde la boulotte est repartie pour
Marseille. On 1 a vue, il y a deux jours,

. aux' bains des Catalans
Eile arrivera très prochainement ici,

. ayant fait la connaissance d'un ami sérieux
. qu'elle prétend accaparer pour elle toute

seule.

; Nos belles demi-mondaines commencent
' à s'acheminer vers les villes d'eaux.

D'Aix, on nous signale l'arrivée de
' Jeanne Dortez , l'ancienne ingénue du

théâtre des Célestins.
Jeanne ne joue plus la comédie, mais

; elle joue sur les tapis verts du Casino, .où;
jeudi dernier, elle a empoché vingt-cinq

. beaux billets de mille.
\ Nous ne désespérons pas d'apprendre

qu'elle a fait sauter la banque.
* '■

* *
Annette Bassin aime le luxe, la luxure,

■ les hommes et surtout sa prétendue supé-
riorité sur ses compagnes, ce sont là ses
qualités de courtisane ; mais elle a aussi

1 ses faiblesses de femme, faiblesses mas-
1 quées, bizarres, que nul ne peut expliquer;
1 chose étrange ! l'horlogerie la préoccupe,

comme, au siècle dernier, l'astronomie, les
sciences abstraites faisaient les délices des

■ marquises et duchesses.
Annette espère-t-elle trouver à ce con-

tact une excuse à son irrégularité. Nous
l'ignorons et laissons à d'autres le soin d'é-

i claircer la chose.
Néanmoins, ce n'est pas là sa passion do-

minante ! Celle qui tient le plus de place
dans sa vie a pour objet le brillant ; son
éclat la fascine et la brûle ; le papillottant
de sa lumière l'enivre ; elle, a pourtant bien
essayé de s'en assurer, la possession sans en
subir le joug, mais toujours le maudit bi-
jou a raison d'elle.

! Le carrât la tourmenté sans cesse. Ce
bijou lumineux est un maître, il domine et
commande ;. elle est heureuse de cette
douce violence et se livre entièrement à ce
grand vainqueur. Pendant toute , une se-
maine, elle est à son Dieu.'

*

La vigie: du Bavard de Lyon nous si-
gnale une nouvelle éteile à l'horizon du
demi-monde lyonnais.

Cette belle petite est une jeune italienne
aux cheveux noirs. Elle répond au doux
nom de Rosine.

Le chiffre des importations augmente
sans cesse, tandis que celui des exporta-
tions reste stationnaire.

** *
Les Souliers de Marguerite

ÉPILOGUE

L'autre jour, m'embêtant sur la place Bel-
lecour, je ne trouvai rien de mieux, — me

rappelant les conseils de mon collaborateur
Desclauzas — que d'aller dans la salle des
pas perdus de la poste, pour voir les diffé-
rei tes personnes qui vont retirer des let-
tres au bureau restant. Je vis défiler des
messieurs et des dames de toutes les condi-
tions et de tous les états,- je vis décacheter
bon nombre d'enveloppes bulles e+ bon
nombre d'enveloppes du format anglais, je
vis des écritures de toutes sortes : les pattes
de mouche de la femme, l'écriture formée
de l'homme et l'écriture commerciale.

Je restai là deux heures et je m'apprêtais
à sortir quand je me croise à la porte avec
Marguerite, qui, en ce moment, vit de ses
rentes et de son. . . capital. La belle enfant
m'arrête et, comme l'homme partage le dé-
faut de curiosité avec la femme, je m'em-
pressai de lui demander ce qu'elle venait
retirer.

— Un paquet qui, d'après cette lettre,
m'a été adressé, me dit-elle.

Je la quittai craignant d'être trop indis-
cret, mais, m'asseyant sur un des bancs de
la place de la Charité, j'attendis qu'elle
sortît.Elle ne me fit pas longtemps attendre
et je la vis bientôt sortir tenant une boîte
dans ses mains.

La belle enfant ne me vit pas, mais je la
suivis des yeux et je la vis prendre une
voiture de la compagnie générale, je l'imi-
tai après avoir donné l'ordre à mon auto-
médon de suivre pa« à pas la voiture de
Marguerite.

Le voyage ne dura pas longtemps et mon
cocher me déposa bientôt rue Neuve, de-
vant la brasserie du Lycée, j'entrai et j'en-
tendis Marguerite criera Hortense, la belle
marseillaise :

— Hortense, je les ai retrouvés !
— Quoi donc ? demanda Hortense.
— Et mes souliers, parbleu !
Et l'enfant de Marseille répondit :
Trou de l'air de la Cannebière ! Tu as

de la zance, toi !
_ LUCCIANI

Saint-Etienne

Nous aurons bientôt des nouvelles de
St-Etienne.

Nous allons traiter avec un rival de Pa-
gani, le célèbre Laurent, gardien des sa-
lons de la brasserie Berneix.

Il paraît qu'il en sait de drôles, sur les bel-
les petites stéphanoises.

Nos lecteurs de St-Etienne, feront bien
aussi, de nous tenir au courant.

Vienne

Voici quelques renseignements sur les
belles petites viennoises, qui ont l'inten-
tion de se rendre à Lyon.

1° Annette Huet, digne filleule d'An-
nette la licheuse, est capable d'absorber un
bock à la minute pendant plusieurs heures
consécutives. Malheureusement, ces expé-
riences produisent sur elle des effets dé-
sastreux. Ainsi, il y a une quinzaine de
jours, à la suite de nombreuses libations,
elle a tenté de se précipiter du pont Ste-
Colombe dans le Rhône ; une de ses amies
Marie Dumoulin, a été assez heureuse pour
la retenir, suspendue par un pied, avec
l'aide d'un jeune homme, qui a dû se voiler
la face.

Néanmoins, Annette a un caractère ex-
cellent.

Signe particulier : Blesse en parlant.
Ainsi, elle dira facilement zef pour chef,
en parlant d'un sous-officier de cavalerie.

2° Marie Dumoulm, femme nerveuse et
d'un caractère détestable, aime les noces.
Elle est entrée dans le demi-monde par
haine du travail.

Signe particulier : longue et mince com-
me voire Cloclo.

3° Cécile Mancy, dite Cicéron, n'a qu'une
chose de bien remarquable : un protecteur
généreux mais naïf.

Signe particulier : laide et bête, ne sa-
chant dire que deux choses : « Si c'est rond
et mort au Bavard. »

A propos, pourquoi ne la voit-on plus,
à 5 heures du soir, rue de la Chaîne ? et
pourquoi' passe-t-elle ses nuits rue de Jé-
rusalem?

A bientôt des renseignements sur Philo-
mène Durand et autres.

Grenoble

Encore une Grenobloise qui déménage ,
se rendant à Lyon.

Jeune, gaie, jolie et grassouillette, la mi-
gnonne Marie Brunet nous avaient tous
séduits. Aura-t-elle même chance chez
vous ?

Ses nombreux adorateurs le souhaitent

et lui ont promis de faire plus d'un pèleri-
nage avec elle au Château-Rouge.

Une belle petite actrice, fort justement
appréciée, Gabrielle Gilda, vient de partir
pour Marseille. Elle va se faire entendre
au Palais de Cristal, où elle récoltera cer-
tainement autant d'applaudissements qu'à
Grenoble.

La ravissante et spirituelle Gabrielle ne
pourra pas oublier la place Grenette.

*
» *

Décidément, si toutes nos .belles petites
nous fuient qu'allons-nous devenir? En-
voyez-nous donc un stock de vos biches.

Mâcon

Prochainement nous publierons la sil-
houette d'une des belles catapultueuses de
la bicherie mâconnaise, Berthe Bordât.

 ^ .,

Statisque intéressante
(Suite..)

Le succès de notre premier tableau nous
engage à continuer la série, pour servir de
document utile à l'histoire de la bicherie
lyonnaise.

Age Age
qu'elles qu'elles se

on». donnent.

Victorine 27 29
Tonine Françon ... 23 29
Théo ....... 28 35
Sabine 23 26
Rosita Bédé .... 22 27
Perroline ..... 26 29
Pâquerette 21 25
Pauline Desgeorges . . 22 24
Marguerite Méphisto . 21 23
Ninette ........ 25 30
Marie Françon ... 22 25
Marie Brut. .... 26 32
Marthe de la Roche '. 25 27
Maria Porte .... 30 40
Marguerite de Baron . 22 25
Eugénie Chaumetton . 26 29
Marguerite la nantaise . 24 31
Marie Vadrouille - Gre-

vinette ....... 21 24
Marie Brunet .... 26 32
Ma mère m'attend . . 30 36
Maria la grosse ... 23 26
Maria bras d'acier . . 21 25
Elisa Email .... 24 26
Marie la Poupée ... 20 23
Marie Louise Lenoir. . 26 30
Léonie Matricon ... 20 23
Louisette Egrat ... 22 26
Louise Deschamps . . 24 27
Angèle Gervais ... 25 28
Ernestine Bourdy. . . 30 28

(A suivre)
DE ST-SAVIN.

■ -*■ ; '— '

SILHOUETTE
D'UNE DEMI-MONDAINE

Eugénie Chaumetton

Notre plume a le don de scandaliser les
petits messieurs ^t les dames qui les sou-
tiennent. Nous avons dit que nous respec-
tons cette chose sacrée : le nom des fem-
mes honnêtes ; les autres se révoltent; leurs
colères ne nous émeuvent pas : leurs se-
crétaires et leurs cavaliers servants peu-
vent dérouiller leur plume et fourbir leur
lame. Nous dirons ce que sont, en dépit de
leurs clameurs, ces sirènes impudentes.
Nous déshabillerons les poupées qui se
plâtrent. Nous avons renversé nos idoles
d'argent et d'or, il est encore debout des
idoles de fange : nous les briserons. Criez,
les belles, vos cris me ravissent. C'est plai-
sir de marquer vos jolies épaules du fouet
de la satire.

A l'œuvre !
La première fois que je vis passer ce

corps plantureux dans un costume sévère,
trottinant d'un pas discret, baissant les
yeux vers le sol, j'eus l'illusion d'une hon-
nête femme : c'était Eugénie Chau-
metton.

Elle a trente ans , l'âge de tous les
triomphes. Elle vint au monde àVillefran-
che, dans la modeste cabane d'un labou-

reur. Elle devait de bonne heure quitter
les sabots de cornouiller pour les bottines à
liauts talons, la vacherie qui sent le fumier
pour le boudoir qui sent le musc. Elle a
déchu. Elles furent trois sœurs , l'aînée est
courtisane, la cadette est idiote, la troisiè-
me est Catherine.

L'ainée, Marie, est un personnage ; elle
voyage dans les Indes ; t un radjah lui fait
sa cour. Elle chasse, à dos d'éléphant, la
panthère ei le tigre royal. Quand le mal
du pays l'étreint, elle vient à Lyon. Elle y
a un pied à terre splendide dans lequel
Bouddha n'a rien à voir.

La dernière a quitté le nom prosaïque de
Catherine. Catherine est bon pour une va-
chère ; la belle fille aux yeux bleus, qui
puise l'eau et va à l'herbe peut se nommer
Catherine; Catherine sied à la robuste
mère de dix marmots, qui n'a qu'un mâle
et qui l'aime : mais Catherine est commun,
Catherine est vulgaire, Catherine est pay-
san, quand on est appelé à devenir un
jour Eugénie Chaumetton.

Elle n'a reçu aucune éducation. En vain
elle veut renier ses origines : ses pieds et
ses mains témoignent contre elle. Ces
mains-là auraient tenu solidement la hart
de la javelle ou le manche de la faucille.
Ces pieds-là auraient foulé, sans fatigue,
les chemins rocailleux et les sentiers ef-
fondrés. Elle dissimule ses doigts, sous des
bijoux : Qu'il en faut pour tout cacher !

Du reste, elle est peu fière et ses yeux
gris sont bons. Les cheveux abondants en-
cadrent son front bas. Elle est blonde com-
me Nana : c'est une beauté fade. Son nez
est gros Quand sa bouche assez mignonne
esquisse un sourire, elle laisse voir des
dents irréprochablement blanches et fines ;
des dents de jeune chien. Ses lèvres sont
roses sans carmin, sa joue pâle sans blanc,
de perle. J'aime ces teints mats. Elle a du
galbe. Grande, forte, opulente : gracieuse
parfois, bonne fille toujours.

La vie des champs est monotone ; un se-
cret pressentiment lui disait qu'à la ville
la gloire et la fortune l'attendaient. Marie
avait pris les devants. Catherine allait la
suivre. Elle partit, n'emportant que son
air naïf et la bénédiction paternelle. Son
intention était d'être domestique! Elle n'a-
vait pas encore servi. Elle erra à la re-
cherche d'une maison : honnête en quête
d'une vertu. Le hasard fit si mal les cho-
ses, qu'elle passa devant la brasserie du
père Pupat : l'or, les peintures, le gaz l'é-
blouirent. Elle songea Vaguement à la va-
cherie quittée; dans sa pensée, elle rap-
procha l'étable triste et sombre de l'estami-
net clair et gai ; de belles dames, aux cor-
sages lacés dans le dos offraient des bocks
et des sourires ; quelque chose comme des
baronnes qui seraient des bonnes. Elle
resta quelques heures en extase. La pau-
vrette avait soif de cette gloire. Elle se
mira dans la glace voisine et ne se trouva
pas trop laide ; le ruisseau le lui avait déjà
dit, un jour que Claude l'avait fait rougir.
Sa résolution était, prise , résolution de
paysanne. Les habitues de la brasserie de
l'Est saluèrent un matin son minois re •
troussé. Elle se flt appeler Eugénie. Au
bout d'un mois, usée de dix ans, rouée,
obséquieuse et impudique, la décomposi-
tion était complète : de Catherine, il ne
restait plus rien que les mains et les,
pieds.

Là-bas, au pays, les vieux étaient tran-
quilles. Ils bêchaient paisiblement leur
terre. Leur fille était en passe de devenir
grande dame ; ils ne s'en doutaient guère.
Ils la croyaient dans quelque maison bour-
geoise, faisant la joie d'une famille riche et
considérée; ils la savaient douce et servia-
ble au grand monde ; ils se trompaient de
peu : à défaut des maîtres, elle servait les
beaux fils. Elle partageait alors, rue de
Bourbon, une mansarde avec ses sœurs.
La misère ne dura pas longtemps. Une
splendeur soudaine la mena rue Centrale.
La brasserie est un stage ; on porte le ta-
blier de bonne en attendant la couronne de
marquise ; on met la bêtise humaine dans
son jeu. C'est adroit : une manière d'avoir
toujours de l'atout. Bière mousseuse et
femme qui mousse : c'est la devise. Sa grâce
était capiteuse : un homme s'en grisa. Elle
était maîtresse de sa volonté. La bonne
commandait. On la vit successivement à la
Grotte, puis chez Poulmann. On lui croyait
des principes ; elle était rigide. A la vé-
rité, elle ne retenait ses ailes que pour
mieux prendre son vol. Une belle nuit, la
brasserie la vit disparaître, et, coïncidence
bizarre, cette nuit-là même, une nouvelle
étoile brilla de l'éclat le plus vif dans le

ciel du demi-monde. Elle voyagea dans le
Midi ; elle avait une suite. Tapage de par-
venue : elle esbrouffait. Elle recevait dans
sa maison de la rue de l'Hôtel-de-Ville.
Marseille, Nice, Monte-Carlo dirent son
nom dans un concert élogieux. Elle me-
nait la vie à grandes guides, la vie béte
de deux fous. Si bien que lui se ruina.

Leur amour eut un épilogue honL x.
Cette beauté qu'il avait achetée, qu'il avait
payée de sa fortune, de sa jeunesse, de son
honneur, il la vendit. Elle vécut dans les
temples interlopes. Les passants attardés
les connaissent. On y débite l'amour en
tranches : concurrence redoutable aux bou-
cheries dé jour, où la viande aussi s'étale
sur le marbre. C'est dans un de ces horri-
bles bouges qu'Eugénie entra. Passons. Le
récit « des pudeurs. Cette époque, de sa
carrière si bien et si mal remplie, ne nous
appartient pas. C'est l'orgie du trottoir:
nous la tairons . Nous ne descendons point
aussi bas. Nous nous respectons et respec-
tons ceux qui nous lisent. Elle resta dix
mois cloitrée. Quand elle sortit, la misère
et la honte lui faisaient cortège. Elle re-
trouva l'homme qu'elle avait ruiné et qui
l'avait livrée, au plus juste prix : elle le
dédaigna et fit bien.

Ses restes étaient encore présentables.
Cella qui, par métier s était donnée durant
dix mois au premier passant venu, la cour-
tisane tarifée, classée, cataloguée, l'ex-
pensionnaire des filles folles, trouva un
protecteur.

La rue de sa première splendeur vit s'ou-
vrir un appartement magnifique. Madame
est à son compte.

Eugénie a tiré la philosophie de sa vie
enfiévrée et malsaine. Elle voit juste, cette
grosse blonde. On n'est pas impunément
paysanne, elle est âpre au gain. Elle place
ses caprices en titres au porteur, elle con-
vertit ses baisers en actions de chemins de
fer ; chez elle, toute affection commence et
finit par une inscription au Grand Livre.
Elle a vendu ses bijoux il y a quelque
temps. Elle a imité en cela Hortense Schnei-
der ; cette duchesse en chrysocale. Les
filles de bien ont ouvert de grands yeux
devant ces écrins éclatants. Les diamants
ont des reflets fauves qui vont au cœur des
femmes. Les rivières d'Eugénie ont ébloui
des naïves. Les bijoux sont les serpents de
l'apocalypse, leur éclat trouble. Cependant
que celles qui luttent se le disent : Possé-
der des diamants n'est rien ; l'adresse est
de la garder.

Aussi les bijoux d'Eugénie sont convertis
en lingots, en belles espèces ayant cours.
La petite se fait vieille ; elle date du coup
d'Etat. Elle a des visées très hautes. Peut-
être, songe-t-elle à se retirer des affaires
dans quelque bourgade. Elle retournerait
au pays. On la vénérerait pour ses vertus.
Elle serait dame patronnesse de quelque
bonne œuvre. Elle donnerait le pain bénit :
A tout péché miséricorde. Il est dit qu'Eu-
génie ne mourra pas dans l'impénitence
finale. Une courtisane qui place de l'argent
n'est plus une courtisane : c'est un être
hybride. On ne peut s'imaginer la cigale
prévoyante.

Elle vit retirée dans son fromage de Hol-
lande. Elle sort peu, encore n'est-ce que
dans une mise sévère. Dans la rue, elle est
digne. Elle évite le trottoir, comme le pendu,
échappé à la mort, évite la corde. Chez elle
son instinct prend le dessus, c'est toujours
la grosse Catherine. Madame organise des
sauteries. Elle reçoit beaucoup. Son salon,
du reste, est de bon goût : ce n'est pas le
luxe criard et maladroit de la parvenue.
Elle aime les fleurs, on en voit partout.
Qu'on remplisse de bouquets l'antichambre
de là fille du journalier !

Elle a un piano, elle tapote dessus... Ses
voisins ont le mauvais goût de ne pas ad-
mirer son talent. On peut ne pas savoir ses
lettres et connaître ses notes. Les mau-
vaises langues vont plus loin ; Eugénie
ignorerait tout. Qu'importe ? Elle a com-
mence trop jeune pour savoir sa croix de
par Dieu et le solfège. On le lui pardonne :
j'en atteste les biavos des messieurs très-
bien qui foulent ses tapis. Quand on ne sait
pas écrire, on prend un secrétaire. Hélène
Courtois le fait et ne s'en trouve pas plus
mal. ",

Le boudoir de la belle devient parfois un
tripot. On y joue un jeu d'enfer. On s'y
amuse, on s'y ruine : Eugénie gagne.

Sa maison est l'hôtel des Passagers Au-
jourd'hui elle reçoit avec distinction. Elle a
eu du mal à se décrasser. Elle reconduit
ses invités gracieusement ; elle a des sou-
rires aimables qu'on n'oublie pas. Parfois
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Petite scène rurale
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Personnages : VICTOIRE, GUSTIN

VICTOIRE

Finisset donc, Gustin, vot y allet m'défriser

Vot m'tiret sus les ch'veux, pir' que l'quien d'not berger

Sus la quu d' ses montons !

GUSTIN

Mon Dieu qu'vot zêt' cocasse

Not n'peut point vot bitter, que qui faut que j'vot fasse ?

Si j'vot pinche un brin l'bras, vot dit'que j'vot fait mal

Ou si j'vot pil' susTpied, vot m'traitet d'animal !

Il faudrait dire alors par queux bout qu'faut vot prendre.

VICTOIRE

Dam' si vous n'savez point; allez votz'en l'apprendre ...

Je n'eonnais rien pu qu'vous dans tout's ces affair's là

Mais j'erois pourtant que l'amour ça n'se fait pas comm'cha

Vot m'pincet l'bras si fort que la plache en est noëre,

Au lieu d'Victoir' tout court, vot m'dit mamsel Victoëre

Vot m'décrochet ma robe ou bien mon tablier,

Pi vot m'dit' voulet vous, au lieu de m' tuteyer ;.

Quand j'vas portet not' lait, le matin à la ville

J'vois souvent l'amoureux de Mad'moselle ! Lucile

La fille d' l'épicier, il ne la prend point par 1' bras,

Il la prend par la taill* ! j' crais même un brin pu bas ;

Il l'appel mon p' tit chat, mon rat, ma p' tit citrouille,

Pi, au lieu d' la pinchet, je crais qu'il la catouille;

Et l'août jour quand j'entris, dame ils me m'entendaient

[point,

Ils étaient côte à côte, fourrés dans leur petit coin,

Je n' peurrait point vot dir' c' que faisaient nos deux merles,

Mais j' crais que c' n' était point pour enfiler des perles.

Comme j'avais mes chabots," en entrant j' fis du bruit

Et sans le faire en exprès, dam' ça les dérangit.

GUSTIN

Oui, mais vot n' savez pas ma p' tit' mamsel, Victoëre,

Tous vos enjoleux d' vill', faut pas toujours les croëre.

Vot connaisset comme mait la fille à la Gotton

AU' était à la vill', cheux 1' gros marchand d' coton

Quand ail' v' nait au pays, ça faisait sa fierotte,

Not z' aurait cru ma foi qu' ail' sortait d' la culotte

D'un prince ou d'un marquis, à c' t' heur ! il faut la vêt,

Ail' n' demand'rait pas mieux que de trouvet un benêt.

VICTOIRE

C'est pu pir' qu'à la ville, à c' t' heut' dans notre campagne,

Tout 1' mond' veut s'en mêler, c'est comme un mal qui

[sigagne;

Et si sa dur' comm' cha, ma foi je n' sais point trop

Quéqu' c'est que j' deviendrons; not dit pourtant acot

Qu'ils n'en sav' point assez, qu'il faut les insteruire

Qu'il faut qu' tous les enfants apprenn't un brin à lire :

Mais comm' disait l'août jour not' maître à son gamin,

Not veut qu' t'aille à l'école, qu' tu lises dans l' latin ;

Qu' t'apprenn' l'aruch' métriq', le carcul, l'ostographe

Et pi qu' tu sav' signet tan nom avec paraphe;

Dis leux qu' c'est des niantas. Ce n'est point dans leux

pensions

Que t'apprendras à faouquet, à touzet nos moutons

Au lieur de vot donnet des livres d' mécaniques,

S'ils vot insteruisaient dans les livres d' cantiques,

Not 'n' verrait point tout cha... Mais veyons finisset

J' not fach' ronstout à fait. Gustin, si vot me pinchet

Je vot z ai pourtant prév' nu

GUSTIN

Mais d' if met c' qu'i faut faire

C'est t'y comm' l'amoureux de la fille à l'épicière?

VICTOIRE

Ah mais pas d' cha, Lisette 1 vous seriez mal rechu,

Il prend trop d' libertet, acot j' n'ai point tout vu

Mais y a chinquant' fâchons d' plaire à sa bonne amie,

Not 1 embrach' par moments, not li dit : ma chérie,

Man p' tit cœur, man p' tit chou, je t'aime chent faix pus

Que j'aime un bon cafet, la rinchett' par déchus.

Pi le dimanche au soir quand commence la ronde,

Not s' croche tous les deux sans avêt pu da monde,

Et pour que sa p' tit' femm' fach un p' tit brin d'effet

Not li plache au côtet le pu gentil bouquet

Alors not z' est cotent, un chacun vot z' admire

i Les homm' en sont jaloux et not les entend dire :

Mais guettez donc Gustin, li qu' était si bajas,

Comm' le y'ia dégourdi ! mais not 'leux répond pas ;

Not se r' dresche acot pus et, la ronde finie,

Not dépose un baiser au front de sa bonne amie,

Et not li dit bonsoir, pi not r' commanche ainsi,

jusqu'au jour où d' vaut 1* maire on s'en via dire : oui.
;
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GUSTIN

C'est bien, mais pour s' mariet, me p' tit' mamsel' Victoëre,

Il nous faudrait d' l'argent et nous n'en avons guère

• • -, . .

VICTOIRE

Eh bien, il faut c' menchet par point prendre d* café,

Quand not vot donn' vot vin, il faut le mettre d' côtet;

Faut point aller unntout aveucq sa grand Tranquille

Comm' vot faites 1* dimanch', si souvent à la ville;

Il vot conduirait bien dans quelqu' lieu d' perdifion,

Ou bien dans ces brass'ri' de nouvelle invention

.... Ousque, si l'on en crait c' que not z' a dit mait' Pierre,

On y brasse, assur't'il, pu d'enfants que de bière

La bourse et la santé s' en sentiraient bien vite,

Et si je l'apprenais, j' rot r' mercierais tout d' suite.

GUSTIN

J' ferai tout c' qui vot plaira, vot m' rendet trop heureux !

A c' t' heut, quand j* vot r' gard'rai, je ne baiss'rai plus

[les yeux;

J'vot piïrai pu sus le pied, je n' frai pu la baîtise

D'vot tiret sus les ch'veux, pasque ça vot défrise ;

J'vot embrasch'rai queuqfaix, tout comm' vot m* l'avet dit,

Enfin je vot promets qu' je s'rai tout plein gentil ■

VICTOIRE

Eh bien, à ça compt' lat, embraschet met tout d'suite

Et pi v'ià la maîtress' ! saouvet vous au pus vite

J. SABATTIER.

' ' I ' ' .'
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„0c™ivenir du passé la soufflette en
"fein vlagl -efle murmure de sa voix d'or,
P !^ et douce : « Si vous êtes content,
suave et aou .

 d
 , „ T1 est de ces

Sffl^^^SSSBSSM pas. Eugénie
Sumetton sera toujours un peu la fille

Eugénie.
NESTOR.

REPOSE A HÉLÈNE GOBHTOK

wêlène Courtois a un secrétaire ; le se-

mnnqieiiraui a des prétentions à la littéra-
ture eUuîÏÏt : • P<^r sur «quelque chose
comme un valet qui lirait a Revue des
deux Mondes. Je laisse de côte le comparse,
dffint mieux que c'est Hélène qui parle.
Je ne dois voir que madame la duchesse
Hélène Courtois de Sévigné.

Voyons la petite Jeanne, Marie Chambre.
Vous m'accusez d'insulter à la mémoire des
morts. J'ai parlé de la vieille qui vous a
élevée, morte d'épuisement à l'hôpital de
la Charité. C'est vous que j'ai flétrie. Ce
n'est pas elle. Nous respectons les cheveux
blancs , quand ils sont respectables , neus
ne troublons pas le silence mystérieux des
tombes.

Mais vous, TOUS vivez et vos cheveux
sont blonds. Votre vie nous appartient de-
puis le jour, où, toute nue, vous apparûtes,
ô Hélène, à la jeunesse lyonnaise, réunie au
café Neuf.

Votre secrétaire manque de tact. Il me
reproche d'écrire voila avec deux l ; c'est
une coquille dont je n'ai cure, qu'il s'a-
dresse aux typographes. Il prétend qu'on
ne dit pas d'une femme, d'une actrice :
C'est un succès de la rampe. Je le renvoie
à Sarcey, le critiqué théâtral qu'il cite , ce '
puritain jeune homme qui a trop de vertu
pour n'être point payé en faveurs.

J'ai dit que vous avez des gens — grave
erreur. Vous n'avez qu'une camériste et
qu'un groom. C'est beaucoup pour une
femme partie de si bas. Quand vous cousiez
des boutonnières, duchesse, vous n'en aviez
pas autant. Vous vous écriez que je ne dois
pas écrire un portrait sans connaître le
modèle. Quand ce portrait est le vôtre, la ;
recommandation est au moins inutile. On
n'a pas besoin d'aller au Louvre pour voir
les traits de la Vénus de Médicis, soit dit
sans rapprochement : ses traits sont tombés
dans le domaine public. Un enfant les des-
sinerait dé mémoire. On vous connaît. J'ai '
dit vos lèvres fines : c'est un. lapsus ; elles :

sont fortes surtout en ce moment, car vous '
faites la moue.

A vous quatre : femme de chambre, se- '
crétaire graom et maîtresse, vous avez con-
fectionné cette réponse : C'est pauvre et
horriblement prétentieux. Paul-Louis di-
rait : c'est du style à quatre sous, ma cou-
sine. Puis, c'est peines perdues : les inju-
res ne nous troublent pas. Les courtisanes
sont fortes en gueule, aujourd'hui; le bruit
leur plaît. Votre lettre est drôle, très drôle.
Plaisanterie à part , c'est votre valet de
chambre, ce secrétaire ? Sans rire, Hélène,
sa plume sent le plumeau. Il y a du Calino
dedans, du Calino — pour sur. Est-ce vous
qui le stylez? Cela se pourrait. Depuis que
vous n'êtes plus fruitière, duchesse, vous
êtes frottée de littérature. Il y a des mots
qui appartiennent à tout le monde dans vo-
tre missive. Vous parlez de vices s'ètalant
en plein jour , illuminant le monde de
Uurs rayons lumineux et malsains !
Vous avez copié cela dans le feuilleton pa-
thétique d'un grand jourual à un sou. Pre-
nez garde, Richebourg va crier : au vo-
leur ! A votre âge, plagier ! c'est mal.

Mademoiselle Tout - le - Monde, ce nom
vous plaît, laissez -moi vous le dire : vous
me comblez. Vous m'insultez , vous me
raillez : je suis heureux. Je n'ai que ce bon-
heur, quand je remue vos hontes : le dé
dain tombant de vos lèvres épaisses. Il
n'est pas de différence entre le mépris des
courtisanes et la sympathie des gens de
bien. .

Criez, la petite Jeanne, Marie Chambre,
dite Hélène Courtois, vos cris nous rem-
plissent d'aise ; ils prouvent cette vérité
qui fait notre orgueil et notre force : le vice
est contre nous.

NESTOR.

 _ , __ ; ^

RÉCRIMINATIONS

A ADÈLS DÉSANGES.

De mon boudoir, par la porte mi-close,
Ose

Franchir le seuil, toi qui fus mon amour.
Sur le satin de ma causeuse rose

Cause
Des doux ser ments que tu me fis un jour,

Tu me disais alors, je me rappelle :
« Belle,

« Tout mon amour ne sera que pour toi ;
« Je veux t'aimer ! tu me seras fidèle,

« Telle
« Que ton esprit, lui-même, soit à moi. v

Et ce serment, qui scella ta caresse,
Cesse

Par toi, déjà, d'être tenu sacré !
Tu fais donc fi , cruel de ma tendresse...

Laisse
Oh ! laisse-moi ; je n'ai pas trop pleuré.

Mais , pourquoi Dieu mit-il sur ta figure
>v Pure

Ces yeux noirs, flambeaux de séduction ?
Pourquoi mit-il sur ton front la luxure

Sure
De susciter l'rdente la passion?

Je n'en veux pas non plus àcette infâme
Femme

Qui me ravit celui que j'adorais,
J,en veux à Dieu, lui, qui créa de flamme

L'âme
D

e ce démon qui ne m'aima jamais.

KARL MUNTE.

ÉCHOS DE H RUE
ET DES BOUDOIRS

jeudi dernier , grand émoi à la musique
de Bellecour.

Lucie Bernard et Maria l'auvergnate en
sont venues aux mains. Le motif de la que
relie était le Nabab de Montmerle dont elles
se disputent la possession.

Les gardiens de la paix ont dû intervenir
et toutes deux ont été conduites au poste de
police , ainsi que l'auteur involontaire de
cette scène de jalousie. Tous trois ont dû
décliner leurs noms, prénoms etpro fessions.
Les deux femmes se sont déclarées « ren-
tières. »

C'est curieux comme les * rentières »
abondent dans le demi-monde lyonnais.

Maria qui n'avait personne pour répon-
dre d'elle, a dû passer la nuit au poste.

Nous rendrons compte de la comparution
de ce trio devant le tribunal de simple po-
lice.

*
* »

Il paraît que Marguerite du Lycée , l'ex-
danseuse du Théâtre Bellecour , n'est, pas
du tout contente des petits collégiens qui
lui ont ravi une de ses pantoufles.

Cette modeste cendrillon se fâche tou;
rouge, et l'autre jour, deux ou trois lycéens
lui tombant sous la main ou plutôt sous le
pied, elle leur a fait une scène inouie.

11 a fallu l'intervention de plusieurs per-
sonnes.pour la calmer, sar si cela avait con-
tinué les trois jeunes gens ne rentraient
pas vivants au lycée.

* »
Nous avons vu Jeanne Dévidai , sous le

pérystile du Grand Théâtre, Elle achetait
un manuel du bon ton ou l'art de se bien
tenir en société. Bravo! M Thérèse l'alsa-
cienne ne pourra plus l'appeler gâcheuse.

*
Samedi soir, nous avons eu le plaisir de

dîner à côté de Marie G.., elle était en
nombreuse compagnie, et on faisait autour
de la belle, assaut de galanterie.

Dimanche dernier, nous l'avons encore
vue chez Amblard , à Villeurbanne, en
compagnie de Sabine Castille , qui était
plâtrée comme de coutume. Que Marie se
défie d'elle, car elle passe pour n'être pas
très délicate avec les amis de ses compa-
gnes.

*
* #

Joséphine Nou-nou, est, parait-il, furieuse
contre nous qui avons assuré qu'elle res-
semblait à une cuisinière, dans ce fameux
costume arboré aux Courses.

Pourrait-elle nous dire ce qu'elle atten-
dait samedi soir ?

Oh ! l'infidèle. Pantalons rouges et mys-
tère !

Mardi dernier, nous avons dîné à Neu-
ville, tout près d'Hêrminie Teillera, qui
était avec, un sien ami.

Le dîner a été très gai. Le monsieur a
fait des excuses, et cette bonne petite a
tout pardonné ; mais elle a bien juré de ne
plus fréquenter les femmes.

*
* #

Caroline Croisade pourrait-elle nous dire
ce qu'elle attendait, un de ces derniers
soirs, place des Hospices?

Elle avait l'air bien impatiente, la belle
enfant.

* •
C'est la vieille mère Denis, une mar-

chande à la toilette, qui a entouré Hélène
Durand, et lui a prodigué les conseils de sa
vieille expérience, pendant le déménage-
ment nocturne de dimanche.

Les jolis meubles ont été remplacés par
un mobilier acheté chez les marchands au
rabais du cours de la Liberté. "

La vieille marchande a poussé l'amitié
jusqu'à louer à la pécheresse un petit nid
sur le bord du Rhône, territoire de Vaulx-
en-Velin.

Maintenant, créanciers, fouillez-vous.
* #

Il paraît que Philomène, des Champs-
Elysées, se désole.

Depuis les courses, cette pauvre petite
biche est folle de doult ur.

Il y a là un mystère que nous éclairci-
rons.

* »
Comme les femmes sont méchantes !
Un de ces derniers jours, nous avons en-

tendu Elise Bérangère, déchirant à belles
dents son amie Marie Bouteille.

Voyons/madame, si on épluchait votre
vie, est-ce que l'on ne trouverait pas mieux
pour divertir la galerie?

» ¥

Augustine Emard, pourrait-elle nous dire
ce qu'elle allait faire un de ces jours der-
niers aux Brotteaux, dans un coupé dont
les stores étaient soigneusement baissés ?
Augustine. s'est dirigée du côté de la rue
de la Tête-d'Or.

Elle va devenir forte dans la théorie mi-
litaire.

» *
Estelle est malade.
Ce sont les suites inévitables d'une cuite

corsée qui ont altéré la santé delà belle, qui
fait des visites incessantes à la pharmacie
Lardet

#
* *

Encore une belle petite qui, depuis quel-
ques jours, se lance à fond de train dans le
tourbillon de la galanterie lyonnaise.

Jeanne Plasse , cascade avec une désin-
volture charmante. Elle compte bientôt
faire parler d'elle.

* #
Annette la licheuse, nous l'avions prédit,

vient d'abandonner ses amies, pour entrer,
comme bonne, dans l'établissement dont
Fonfon est la gérante.

Fonfon fera bien de surveiller les cara-
fons!

* •
Marie - Louise Robert , surnommée la

nouvelle débarquée, est depuis jeudi der-
nier dans un affaiblissement général, nous
avons pu nous en rendre compte, nous-mê-
mes, samedi passé, à minuit, sur la place
de la République, où nous avons vu passer
la belle, en bruyante compagnie. Nous ne
savons vraiment à quoi attribuer cela. Ses
amis prétendent que notre climat ne lui est
pas favorable ; d'autres, plus indiscrets,
vont jusqu'à dire que la santé de Marie-
Louise est sérieusement menacée : quant à
nous, ignorant encore les faits, nous nous
dispenserons de tout commentaires ; nous
souhaitons à cette pécheresse un prompt
rétablissement.

Marie-Louise pourrait-elle nous dire si
son indisposition est cause du retard ap-
porté dans le prétendu voyage de Paris,
qui devait avoir lieu la semaine passée, ou i
attend-elle quelques jours encore, pour i
voyager avec sa cousine Sabine ? '

A
Thérèse J. . . fera bien de ne plus don- '

ner ses rendez-vous si près de son domi- 1
cile. L'autre jour nous l'avons aperçue à

, l'angle des rues de Sèze et Masséna, avec '
un monsieur qui lui reprochait gravement 1
ses infidélités continuelles.

La discussion a été assez vive, car les ]
passants s'arrêtaient stupéfaits , autour
d'eux.

* ■* * (
Il y a eu une véritable fête dans la mai- <

son qu'habitait Marie Largeron, à l'occasion 1
de son déménagement. j

Tous les voisins étaient en liesse. Pensez, <
comme ils pourront maintenant dormir à (
leur aise. ;

Marie a eu soin, en déménageant, d'où- i
blier le paiement de ses dettes assez nom- <
breuses dans ce quatier des Brotteaux. <
Qu'on se méfie aux Terreaux : <

Marie est maintenant toujours en course,
on la voit continuellement dans les rues, (
avec une vieille douairière . j

J. VEZON. ]

. ♦. 1- 1
i

CÉLÉBRITÉ LOCALE 1
 s

(

M. GUSTAVE ARLÈS-DUFOUR ;

i
Il y a quelques jours, des amis se pres-

saient nombreux dans la maison neuve de ]
la rue Bât-d'Argent. . On inaugurait la sta- (
tue d'Arlès-Dufour : hommage pieux d'un (
fils à son père Le plâtre, sorti frémissant
de vie et de vérité des mains de l'artiste, t
était devant nous. Nous saluions un homme i
de bien et un homme d'esprit. Le vieil Arles c
est mort depuis dix ans; il n'a pu survivre c
à la honte de nos défaites. Sa vie est une g
page que Franklin signerait. Il se leva r
garçon de peine, cet homme qui se coucha j
millionnaire. L'énergie, l'activité , la pro- \
bité, trois leviers : avec eux, il aurait sou- x
levé le monde. Un jour, il vit l'immense r
chemin qu'il venait de parcourir : il res- >
pira ; puis il songea à ses compagnons du
début ; il leur tendit la ■ main. Ce parvenu (
était un philanthrope. Plus il s'éleva, plus £
il se rapprocha des humbles ; il fit de sa (
vie deux parts : l'industrie eut l'une, l'hu- r
manité eut l'autre. Double tâche qu'il a c
remplie jusqu'à son dernier souffle. ,

M. Gustave Arlès-Dufour est digne de ,
son père. Aujourd'hui, il est vieux aussi. s
Vous le connaissez ; l'homme est de grande ,
taillé, la démarche pleine de bonhommie ; ,
il porte le poids d'un demi siècle de travail ; j
légèrement voûté, infatigable, du reste, ne ,
s'arrêtant jamais : le temps est précieux j
aux Arles. Belle tête, encadrée dans une ,
longue barbe blanche ; des yeux profonds »
et noirs ; j'y ai vu souvent des larmes. Il j
est bon et ne le cache point ; sa sensibilité .
n'est pas de la sensiblerie. S'il pleure, il
sourit plus souvent : un sourire qui appelle, f
qui invite, qui console. ]

M. Dustave Arlès-Dufour est Lyonnais. ,
Il aime son berceau : il l'a ennobli ; il l'a (
enrichi. Il a la science des transactions ; ]
les pédants en rient ; un commerçant. Leur ,
rire est faux comme leurs études. Le né-
goce est la science vraie, aujourd'hui, il le ,
prouve. De plus, une grande largeur de J
vues, un esprit vif mais point mordant, |
l'indépendance absolue de l'homme qui ne ,
relève que de sa conscience.

La boutique d'autrefois a disparu. Elle a '
été emportée dans la tourmente révolution- J
naire. L'honnête bourgeois, débitant sur
rue, offrant aux passants sa marchandise, ,
l'aune en main, est un souvenir. Sa grosse J
figure réjouie défraye encore les romans (
de cape et d'épée. On le voit battu, on le ,
dit content , simple et naïf, étouffant entre <
deux classes : le seigneur et la populace, •
Rançonné par l'un, pillé par l'autre: "j
détesté des deux. Aux grands châteaux, il J
fallait de petites boutiques. Les notables
faisaient, parfois , de sages remontrances, j
mais ils parlaient très bas et s'adressaient (
à des sourds. Le bon roi Henri prit plaisir, (
n'étant que roi de Navarre, à voler la vais- ,
selle plate de l'orfèvre du quai St-Michel. (
Honnête prince, au demeurant, il ne vou- ]
lait que la jeter à l'eau. C'est de l'histoire. (
Le boutiquier faisait sourire, le boutiquier (
amusait, le boutiquier n'était qu'un bouti-
quier. Il faisait de la politique en cachette, ,
porte à porte, voisin à voisin, on causait des .
affaires. En haut lieu, on s'en moquait : les î
femmes étaient si belles. La Révolution
vint : dix-huit siècles s'écroulaient sous le ]
gros bon sens du boutiquier.

Aujourd'hui, la noblesse émerge d'un ,
comptoir ; ses billets à ordre sont ses par-
chemins. Le million est duc, le milliard est ]
prince ; car le commerce est roi, le seul
roy légitime. Où sont les nobles de race ?
Au fond d'un château démantelé. Ou pis : ,
ils logent au second d'une belle maison qui, \
pour locataire du premier, a un commer-
çant. D'antiques hôtels, jadispleins de rires
insolents, d'apostrophes dédaigneuses, de i
déclamations hautaines, sont devenus des
boutiques, ayant comptoirs et chalands.
On y trafique r on y vend, on y boit. Sur le
cartouche d'un Rohan, un peintre d'ensei-
gnes a écrit : On vend à prix fixe. Il n'y
avait plus de place dans ce monde pour les
deux noblesses, la nouvelle a chassé l'au-
tre. On ne s'en plaint pas. M. Gustave Ar-
lès-Dufour est l'un de ces nouveaux nobles :
il peut montrer ses parchemins ; il l'est
par son père. Souhaitons qu'il fasse sou-
che, i

M. Arlès-Dufour, industriel, est une :

sommité. Sa maison est modèle. Il a des
comptoirs partout. La Chine et les Indes
lui paient un tribut. Cette activité est belle.
Elle fait la force de notre pays. Ce sont les
qualités de l'homme d'esprit : J'aime mieux ;
parler des qualités de l'homme de cœur. Il :
y a quelque chose de plus beau qu'un grand :

homme, c'est un homme, bon. Gustave Ar-
lès-Dufour est un homme bon,

Sa vie a un principe et un but : la régé- ■
nération de la masse travailleuse et intel-
ligente. Il en est qui, sortis, du peuple, re- i
nient leur origine, lui l'affiche bien haut :
c'est sa fierté. Où est le mérite de planer
quand on est un aigle ? Il aime le peuple ;
il aime l'artisan : il le recherche, et il a
été tout cela : peuple et artisan.

Souvent la discorde sépare patrons et
ouvriers ; fait digne de remarque; il faut

un arbitre,on ne songe qu'à lui ; il conseille,
chacun s'apaise ; les humbles l'aiment, ses
égaux le recherchent. Heureux homme
qui a un rêve et qui le réalise. A sa voix
chaude et vibrante, les fronts se lèvent, les
murmures s'affaiblissent ; le capital et le
travail se regardent sans se mordre. On
l'écoute ; il a cette bonne fortune : il est
prophète en son pays.

L'économie politique devait tenter un
esprit si généreux. Il s'y jetta à corps
perdu. Il épousa toutes les doctrines, car
toutes sont belles, sinon réalisables. Il s'en-
thousiasma de toutes les utopies admira-
bles dont 48 fut la renaissance.

Il est libre échangiste ; il a d'illustres
adversaires : qu'importe ! c'est là un des
côtés de son esprit large, de sa puissante
conception, les problèmes ardus ne l'ef-
frayent pas. La protection lui semble dé-
sastreuse. Il n'écoute pas ses raisons per-
sonnelles; dans cette question brûlante,
que chaque traité de commerce ravive, ses
intérêts sont en jeu, il ne s'en soucie pas,
il voit plus haut et plus loin : Le libre-
échangiste est avant tout un économiste,
et l'économiste, avant tout, un homme de
cœur.

C'est à l'instruction publique surtout
qu'il a voué sa vie. L'ouvrier ne place sa
reconnaissance qu'à bon escient. S'il aime
M. Arlès-Dufour, c'est qu'il en a reçu des
bienfaits. LaMartinière, ce collège des hum-
bles n'a pas d'administrateur plus infati-
gable. Il se donne. Cette école est en partie
l'œuvre de son père. C'est une tradition de
famille, il la continue.

La Société d'enseignement professionnel
du Rhône le compte dans ses rangs. Il ne
se fait rien de grand qu'il n'en soit. Il y
dépense une prodigieuse activité. Il prêche
d'exemple; il convertit. Eclairer le peuple,
c'est assainir l'avenir. L'instruction popu-
laire n'a pas de défenseur plus généreux.

L'Empire se donnait des visées libérales. ;
[1 avait parlé de l'extinction du paupérisme. .
Gésar faisait du socialisme, peut-être avec :
conviction.

Gustave Arlès-Dufour posa sa candida- 1
turè. Ce que le gouvernement promettait, '
lui, l'aurait tenu. L'époque était favorable, :

lu reste , Duruy était à l'instruction publi- \
rae. Dans le même collège, il eut un adver- .
saire. Qui fut-il ? Je ne sais, son nom n'a
pas traversé les âges. Enfin, Arles fut j
battu. Les électeurs ne furent pas adroits;
Us dédaignaient un bienfaiteur. Le suffrage 1
universel a de ces défaillances, mais il les
répare. Il réparera la faute de 1869 s'il plaît '
a Arlès-Dufour.

Le métier du chroniqueur devient diffl- ;
aie. Les célébrités locales sont d'honnêtes
?ens. Que dire ? Pas un coup de plume mé- s
3hant comme un coup de langue ! c'est mo- ,
notone en diable. On ne lit plus les chroni- ]
lues du biemjpn connaît de Sardou : la Pa-
villonne ou Nos Intimes, on a même ap-
plaudi le Roi Carotte. Qui a lu son discours '
sur les prix, de vertu? On aime la pointe
aiguisée. Il faut le mot qui pique. La louan- i
?e est plate. Mais ainsi va le monde ! Si je
loue, je suis vendu; et si je blâme, je suis
grincheux. Que faire ? Ce que faisait Figa- :
ro : rire de tout de peur d'être obligé d'en ,
pleurer. Je taille ma plume ; cette fois elle
piquera; mais quel mal puis-je dire de cet
homme de bien ? Je n'en dirai point, je n'en
puis dire.

Un reproche, pourtant; trop faire est une
faute. Toujours sur la brèche et toujours
luttant; indifférent à rien de ce qui enrichit
un pays et élève ses citoyens; il suit le droit
chemin. Gustave Arlès-Dufour laisse à ses
héritiers un tâche bien difficile : celle de la
suivre.

Il vit dans sa petite maison de campagne,
au bout de la ville, près du Parc de la Tête-
d'Or. Style singulier que cette villa : des
tourelles, des campaniles, des roches mous-
sues, des portes en ogives : maison et tem-
ple. Les naufragés de la vie humaine, y ont
sonné souvent ; quelques-uns, s'en souvien-
nent : c'est l'exception.

Il s'enferme dans son cabinet : un fouillis
admirable. Il lit Pascal ; plus souvent en-
core il feuillette fiévreusement Auguste
Comte, Proud'hon, Fourrier, Xavier Sau-
riàc et d'autres, Saint-Simon et Laurent
son commentateur. Rêves envolés, rêves de
jeunesse, il les caresse toujours. Pour les
âmes généreuses, il n'est pas d'utopies. Rien
ne semble impossible à qui a le cœur vaste.

Le soir, il n'est jamais chez lui. Ses amis
l'accaparent. Il appartient à la chose publi-
que dès six heures du soir. Il ne ferme sa
caisse que pour ouvrir son cœur. Plus sou-
vent il ne ferme pas l'une pour ouvrir l'au-
tre. Ses soirées se passent en réuions pu-
bliques, littéraires, scientifiques. Sa maison
est la maison des beaux combats, a dit
quelqu'un : on y travaille et on y est bon.

M. Gustave Arlès-Dufour appartient, au
peuple par son origine et par ses principes,
à l'industrie par ses relations, à l'humanité
par son cœur.

Et ce qu'on admire surtout , c'est sa
fierté. Le fils de l'homme de peine se sou-
vient et veut qu'on se souvienne. Ses lettres
personnelles portent une devise, belle, sim-
ple et touchante : Rien sans peine. Il en
estd'autres plus sonores, plus pompeuses,
quren disent moins long. Celle-là est celle
du travailleur, je voudrais la voir, écrite
aux murs des monuments, des boutiques,
des ateliers : La question sociale tient dans
ces trois mots.

Signe particulier : M. Gustave Arlès-
Dufour n'est pas décoré.

DAUBRUCK.
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La Salle des Ventes

Des rues sombres, étroites; une boutique sale,
un entassement sans ordre : la salle des ventes!
Salle est prétentieux, ce n'est pas même un ba-
zar. Des meubles, des tableaux, des effets gisent
là, sur ces carreaux humides, dans des balles
éventrées. Débris des splendeurs disparues.
Epaves sans nom des naufrages de la vie hu-
maine.

Une foule, toujours la même, se presse dans
cette salle étroite et encombrée : marchands de
pâtes, ménagères économes, collectionneurs
intrépides : le monde de tous les mondes. Ils
sont suspendus à la voix du crieur. Un type, ce
crieur : gros, bon vivant, sceptique et railleur •
ne doute de rien et ne croit à rien. Sa grosse
figure réjouie annonce avec un sourire, les ven-
tes après faillites et les ventes après décès. Il a
des mots drôles qui ont plus de prix que les lo-
ques qu'il met aux enchères. Acteur à l'occasion
il^ s'affuble des défroques qu'il vend. Il a des
réparties cruelles. Je me souviens qu'un jour il
vendait des robes de comédienne, — une pauvre
fille morte poitrinaire : une Desclée d'ici. « A
combien cette robe, criait-il, voyons : quarante
sous ?.... Personne ne dit mot? Songez-y Mes-
sieurs, des milUera de mains ont applaudi ce

costume, c'était joli, c'était clinquant à la scène !
Rappelez-vous do la Traviata , Messieurs....
trois francs... quatre... cinq... six... vingt...
cinquante... cinquante I C'est dit 1 Et le marteau
toaoà : adjugé ! Un grand garçon, blême, perdu
dans sa redingote sale, jela cinquante francs :
un bohème, il avait la religion du souvenir. Il
emportait ia défroque de celle qui lui avait donné
une heure d'illusion. Ils étaient peut-être là ceux
qui avaient eu les heures d'amour ; pas un ne
s'en souvint. Et l'heureux crieur mit aux enchè-
res tout le reste. Quelle décadence ; je ne sais
rien de plus navrant que cet étalage d'oripeaux
flétris, traînant sur les tables de la salle des
ventes.

11 y a des jours gais. On vend une bibliothè-
que. Les étudiants, les bibliomanes, les savants,
les curieux sont là. Les livres à images attei-
gnent des prix fous, jamais nous n'avons eu
autant d'engouement pour les enluminures.
Livre curieux : Des rapports de l'hyménée, avec
dessins à l'appui : très recherché et très rare —
heureusement. Le crieur appuie ; il ne dit rien,
mais sa voix a de formidables sous-entendus.
Dans des tètes chauves des yeux brillent; des
mains fébriles saisissent les volumes, ies feuil-
lettent, les couvrent d'or : vieux blasés usés par
les originaux qui ne trouvent plus de saveur
qu'aax copies. La tombe les guette ; ils ne tien-
nent plus à la vie que par les sens. Les graveurs
du dix-neuvième siècle n'ont rien à envier à
ceux du dix-huitième. Je ne suis pas col monté :
ils me dégoûtent : doit-on croire que la masse y
trouve son compte ?

Ce coin pittoresque a des allures misérables
de Mont-de-Piété. Chaque vente est une an-
goisse. Les meubles brisés, cahotés, jetés pêle-
mêle sont l'épilogue d'un roman de mœurs. Il y
a les ventes à domicile. C'est toujours le même
crieur et les mêmes commissaires-priseurs : gens
graves et guindés qui portent lorgnons et gilets
blancs. Nos belles mondaines les connaissent.
Leurs-vies de bohème ne sont pas à l'abri des
coups du sort. Ce qui vient à la flûte s'en va au
tambour. Les beaux mobiliers gagnés avec un
soupir et quelques baisers ne se gardent qu'avec
peine. C'est fatal : le vendeur pénétrera un jour
ou l'autre dans le salon de Ninon. Ninon est ri-
che de par le capriee : le caprice la ruine La
haute fantaisie qui l'élève, l'abaissera — je sais
qu'elle en rira : Ninon rit de tout. Grévinette
aussi, Grévinette qu'on a vendue trois fois.
L'huissier qui saisira le lit saisira la belle péche-
resse qui sera dedans. Elle se vêt de ses habits
les plus provocants pour recevoir ces messieurs
de la loi : traduisez : elle ne s'habille pas. An-
nette Bassin a le don de désarmer les huissiers,
comme Hélène Durand de les exciter. Henriette
dit les — huissiers : elle ne veut pas de liaison
avec ces gens-là.

Les jeunes clers ont de rudes assauts à soute-
nir. Un saute-ruisseau se rend chez Cécile Châ-
telain. Le clerc devait saisir la belle, c'est la
belle qui saisit le clerc.

Voilà trois ans, on vendait les meubles d'An-
nette Bassin ; elle ne s'en souvient guère. Elle
promenait au parc sa beauté capiteuse. Le vieux
mobilier était remplacé. Rien n'est perdu tant
qu'il reste des sots.

Musette, la chète Musette de Murger avait
invité ses amis à dîner. Grande fête, le due de-
vait se trouver honoré : les rapins du quartier
latin devaient manger l'argent du duc. On était
prodigue. Bal superbe ; il y aurait des bougies.
Le duc ne tint pas parole, il coupa les vivres :
c'était d'un manant. Il n'ignorait pas que Made-
moiselle Musette avait lancé ses invitations. La
grisette ne s'étonna pas. On descendit les meu-
bles et on mangea daus la cour. La fête avait de
l'imprévu ; on s'amusa. Ce n'étaient pas lesgom-
meux bêtes d'aujourd'hui ; les invités avaient de
l'esprit, de l'esprit mais pas de tenue. De nos
jours tout est dans la tenue. II y a des chapeaux
minuscules, des pantalons excentriques, des pe-
tits messieurs niais et bouffons : il n'y a plus de
Musette.

L'aventure de la grosse Léontine aurait tenté
la plume si jeune du créateur de Mimi. La grosse
Léontine était en baisse; les pourvoyeurs s'é-
taient lassés. Comme sen cœur, sa caisse était
vide. Les créanciers criaient, cette race est sans
pitié. Elle voulut at ermoyer : soins superflus.
Elle disait: il ne faut qu'un coup ; le hasard est
pour nous, car nous sommes des filles de hasard.
Nées de chiffonnierss ou de concierges, nous
tutoyons les princes Russes. Mon étoile va se
lever, une seconde, messieurs, je me couche.
Les créanciers furent inexorables. Rien n'y fit ;
la saisie fut décidée. Elle rassembla le ban et
l'arrière-ban des fidèles. Son boudoir ayant été
une chapelle, elle rappela tous les croyants : ils
étaient nombreux. Elle demeurait au troisième.
La lune sentant qu'on allait la cribler de trous,
se cacha discrètement derrière un gros nuage.
Une voiture à bras, roulée par quatre gaillards,
bien décidés, s'arrêta près de l'allée. Et les meu-
bles descendirent un à un : Léontine riait ; le
tour était joué. En route ! on allait pendre la
crémaillère ailleurs. Au premier tour de roue,
deux hommes sortirent de l'ombre : deux agents.
Léontine poussa un cri ; tout était perdu. Elle
s'évanouit dans les bras de l'autorité ; l'autorité
ne broncha pas. Les splendeurs de sa gorge ne
corrompirent point l'austère police. On emmena
les meubles. Je les ai vu vendre. Une honnête
fille les a eus pour peu de chose. La grosse Léon-
tine les avait payés plus cher, sans argent]

Quand on a vendu Pauline Desgeorges tout le
demi -monde se porta rue Ferrandière. Fonfon
s'en amusa Fonfon est un comptable. Elle con-
naît ses affaires et les fait. On ne la saisira ja-
mais ; c'est une adroite. La vente de Pauline fit
florès; Elodie acheta un râtelier, la vieille ba-
ronne une perruque. Meubles de prix et de tous
syles, les goûts ne sont pas les mêmes et les
donateurs avaient été nombreux.

A ces ventes des belles petites, les femmes
sérieuses viennent parfois Margot ou Agnès,
toutes sont filles d'Eve. Elles soulèvent un coin
du voile importun qui dérobe aux regards du
profane les mystères des boudoirs parfumés.

Elles cherchent à deviner les secrets que por-
tent en eux les témoins muets des salons inter-
lopes ; elles touchent avec une crainte naïve les
objets qui les ont touchées. Elles ouvrent des
yeux étonnés et surpris devant ces riens, que le
caprice a rêvés et que le caprice a offerts. Tout
ce que la bêtise des hommes invente pour em-
bellir le boudoir des hétaïres, est là. Il y a des
noms, il y a des devises. Des princes, des grands
se sont oubliés sous ces alcôves qu'on montre
du doigt; ils ont eu l'imprudence de laisser
traîner leurs armoiries sur le présent qu'ont a
daigné accepter. Dans cette salle sombre, devant
le luxe insolent de la marchande d'amour, la
femme honnête est heureuse : elle triomphe :
elle le comprend: c'est sa vengeance. Cette
vente est une chute.

La liste en serait longue de celles dont les
salons se sont émiettés là. La folle Hélène Cour-
tois, avant d'être duchesse, a connu cette douleur
crime de lèse-beauté, on pénétra chez elle ; en
dépit de ses pleurs, on ne lui laissa qu'un' lit.
C'est assez, quand on est belle, qu'on a de l'es-
prit, peu d'orthographe et qu'on s'appelle Hé-
lène Courtois. Je le prouve aujourd'hui. Hélène
Courtois a un groom, une camériste et un secré-
taire.

Les Hélène jouent de malheur. Hélène Durand
est experte en l'art de recevoir des papiers tim-
brés. Tous les huissiers l'ont instrumentée. La
belle est irascible ; elle se fâche. Elle paie ses
créanciers en mauvaises raisons : il en est peu
qui s'en contentent. Les exploits tombent chez
elle avec la furia des billets doux. La salle des
ventes a vu défiler tous les meubles d'Hélène
Durand. Un collectionneur intrépide, à chaque
vente, achète un canapé. Quel plaisir y trouve-
t-il ? je l'ignore. Je ne sais qu'une chose : il n'y
a. chez lui que des canapés. Il pourrait meubler
la maison paternelle d'Hélène. Et le diable, sait
si dans cette maison là, il en fallait !
. Les ventes des vierges folles sont fécondes en
incidents. On mettait aux enchères les meubles
de Melina Poncet. Grande affluence. On avait
posé des affiches multicolores. Tous ceux qui
vivent du malheur des autres, étaient là. J'aime
flâner; par goût, je m'y rendis. Le gros crieur
exhiba une psyché, d'un travail adorable ; la

glace ovale de Venise avait un cadre en vieil
argent ciselé, avec des appliques d'un fini déli-
cieux. Miroir consulté souvent ; devant lui, la
courtisane, actiiee du vice, s'était grimée. De-
vant lui, elle avait étudié ses poses lascives. Il
avait été le confident inexorable, il avait dénoncé
le premier cheveu blanc : on l'adjugea à trente-
deux francs. Une bourgeoise l'acheta. Ce qui
avait orné le boudoir d'une courtisane ferait
bien dans le salon d'une honnête femme. Les
miroirs n'ont pas de nom. Elle l'avait au rabais
c'était l'essentiel. Le miroir fut apporté avec
beaucoup de soins, Madame le montra à son
mari : Monsieur pâlit. Elle n'en vit rien. On
s'extasiait sur la délicatesse du chef-d'œuvre.
Elles ont du goût, ce» cocottes, on le retourna ;
elle jeta un cri. Au dos elle avait la le nom de
son cher époux, suivi de ces mots : A ma petite
chatte, Melina Poncet.

On ne sait comment cela se fit : le miroir se
brisa. La petite bourgeoise ne va plus à la SBlle
des ventes. Casser une glace porte malheur. Il
y a un malheur plus grand : en acheter une.

Braves petites épouses, si vous croyez à la foi
conjugale ; ne touchez pas à Ninon ou aux cho-
ses de Ninon. Ninon n'est rien, mais ce rien là
tue.

Hier, le crieur mettait aux enchères le pauvre
mobilier de Kapin, On avait saisi son chevalet,
ses ébauches, ses pinceaux. Il s'en moque,
Rapin , les huissiers ne saisissent pas la gaîté,.
ils ne mettent pas de scellés sur le génie. Rapin
assistait à la vente de son bien. Il y a acheté une
pipe. La vieille pipe que nous avons culottée
ensemble. Dans cette salle de vente, j'y ai ri, j'y
ai pleuré. C'est une page tour à tour délicieuse
et navrante : elle résume toutes les philoso-
phies.

E. DESCLAUZAS.

A dater du prochain numéro, nous

publierons régulièrement une lettre de

Marseille, due à la plume spirituelle et

humoristique de L. DUMBRES.

SPECTACLES
La direction du Théâtre-Bellecour (saison

d'été) vient de succomber.
Lundi soir, au moment où une partie du pu-

blic commençait à prendre 'place dans la salle,
le régisseur est venu prier les personnes pré-
sentes de vouloir bien passer au contrôle pour
se faire rembourser les entrées.

Par ce temps de chaleurs tropicales, rien d'é-
tonnant à ce qu'un théâtre ne puisse réussir ;
mais ce qui peut paraître surprenant, c'est que
Bellecour ait succombé malgré son système d'aé-
ration et surtout la haute et puissante protection
du syndicat nouvellement constitué dans la
presse lyonnaise.

Allons, le commencement de cette sainte li-
gue aura eu un bien triste succès. Déjà une
victime ; à d'autres bientôt. Nous ferons une
croix à dix.

Tout porte à croire que le fameux syndicat
n'est pas un vrai syndicat, tout neuf, mais un
amalgame hétérogène d'éléments disparates reu-
nis pour la circonstance.

Au premier choc, la dislocation suivra, et les
alliés de la veille seront les ennemis du lende-
main.

C'est un syndicat broken-down.

** *
Nous apprenons que M. Simon, directeur du

Théâtre-Bellecour (saison d'hiver), vient d'en-
gager en représentation, pour le 15 août pro-
chain, l'excellente troupe de la Porte Saint-
Martin. Parmi les ouvrages qui figureraient au
répertoire, citons : Nana et le Prêtre. ''***$

* *
CONCERTS BELLECOUR. — Les concerts-Belle-

cour obtiennent, cette aunée, un succès sans
précédent. Il est vrai que, par ce temps de cha-
leurs caniculaires, il est difficile de passer une
meilleure soirée ailleurs que sous les frais om-
brages de Bellecour, où en respirant tout à son
aise, on a également le plaisir d'entendre inter-
préter les œuvre dos grands maîtres d'une fa-
çon remarquable.

Fidèle à son programme, M. A. Luigini, l'ha-
bile chef d'orchestre, donne chaque mardi et
vendredi un attrait nouveaux à ses fêtes artisti-
ques. A celle de mardi, on a entendu un solo de
cor, par M. Rottonod, professeur au Conserva-
toire, une fantaisie sur Moïse, exécutée par M.
Ritter, le flûtiste renommé, et une grande fan-
taisie pour Orchestre sur le Bal masqué, de Verdi,
arrangée par M. Fargues (première audition.

DORSAY

SOCIÉTÉ FRANÇAISE FINANCIÈRE

CAPITAL : VINGT-CINQ MILLIONS

SIÈGE SOCIAL

I8,rue de la chaussée d'Antin, Paris.

Le Conseil d'administration a l'honneurd'in-

former, MM. les actionnaires, que l'exercice,

clos le 30 juin, permet de proposer à l'Assem-

blée générale, qui aura lieu le 19 juillet, une

distribution de 70 fr. par action, sans comp-

ter une somme très importante à ajouter aux
reserve».

Un à-compte de 30 fr. ayant été payé le

1er février, le solda de 40 fr. formera la valeur

du coupon à détacher le 1" août.

Le Président du Conseil d'administration,

Charles DUVAL.

NOTA. — Cet établissement financier, qui

compte dix ans d'une prospérité croissante et

non interrompue, n'a jamais distribué moins de

60 fr. de dividende par an, et le cours de ses

actions était de 550 fr. en 1876, do 650 fr. en

1877, de 750 fr. en 1878, de 850 fr. en 1879,
de 900 fr. en 1880.

Elles sont cotées officiellement en ce moment

1000 fr. ; mais le dividende devant être main-

tenant de 80 fr., on doit s'attendre à des cours
bien supérieurs.

Les actions de la Société Française Financière

représentent donc un placement de premier or-
dre rapportant HUIT pour CENT.

" "" ' nfl» —.^

BALIVERNES
A la musique de Bellecour •
Deux jeunes étudiants désignent la ba-

— Comment! elle n'a que quarante ans ?
— Le doit être vrai, voilà quinze ans

îueje le lui entends dire.



LE BAVARD DE LYON

Pensée d'un confrère :
Dans la vie privée, comme dans les

tuyaux à gaz, une mauvaise conduite
amène presque toujours une explosion.

■ ** *
Au concert Bellecour :
— Comprends - tu, dit Elisa Beligand,

qu'Elodie Vallois qui n'est ni jeune ni belle,
passe ses journées en tête-à-tête avec son
miroir.

— Eh! ma chère! c'est qu'elle se sent
vieillir. Elle espère se conserver. . . dans la
glace .

»* •
: Pensée de Fonfon .

La pudetir est si nécessaire, qu'il fau-
drait même en conserver dans les moments
destinés à la.perdre.

t* *
Pensées d'un interne de Bron :
Etre amoureux d'une belle petite : — dé-

part pour Bron. S'en croire aimé : — ar-
rivée.

*
* m

Pensée de notre confrère Olivier :
Les demoiselles sont capricieuses par

nature, mais quand elles deviennent fem-
mes, elles ne le sont plus que par habi-
tude.

** *
Joséphine Odet, qui est cependant la

crème des femmes, n'a pas de chance avec
ses bonnes ; elle en a renvoyé six en quatre
mois.

La septième est d'une grossièreté telle,
qu'un arrêté d'expulsion est jugé indispen-
sable.

— Vous allez faire votre malle et partir
de suite.

— Tant mieux; j'y ai assez moisi dans
vot' boîte !

— Puisque vous avez été malhonnête,
vous n'aurez pas de certificat, et je donne-
rai sur vous les renseignements que vous
méritez.

— - Des renseignements , des certificats !
j' m'en fiche un peu ! Quand je me place,
moi, j'arrive toujours delà campagne !

* *

Aux Folies Bergère de Paris :
•— Quelle drôle d'idée, ma chère Hélène

Courtois! Voici deux mois qu'on te voit
partout avec un nègre !...

— Mais c'est que je suis en deuil! Tu
sais bien que ma grand', mère est morte
à l'hôpital, il n'y a pas deux mois.

#« *
Hélène Durand l'irrégulière blonde que

l'on.connaît, se plaignait l'autre soir de ce
que le ciel (où diable le ciel va-t-il se ni-

cher?) lui avait refusé les douceurs do la
maternité.

— Tu as donc changé d'avis, interrompit
Marie Deschamps? Cent fois, je t'ai en-
tendu dire que tu n'aimais pas les en-
fants.

— C'est vrai, ma chère, mais cela fait si
bien sur le devant d'une voiture.

*
* #

Il y a des gens qui ont la manie de ca-
rotter des consultations aux médecins
qu'ils rencontrent dans le monde.

Le docteur X... est toujours en garde
contre cette petite exploitation.

Un soir, dans un salon fort élégant, il
est abordé par un de ces amateurs de con-
seils gratuits qui, prenant un détour, lui
dit insidieusement :

— Mon cher docteur, un de mes amis
intimes est atteint d'une incommodité fort
pénible. Quand il a mangé, il souffre ici,
et puis ici, . . Il ressent une vive chaleur,
une cuisson...

— Ah!
— Oui, et puis il tousse; il tousse, tenez

comme ceci : Ouh ! ouh!... Que lui con-
seilleriez-vous de prendre ?

Le médecin le regarde fixement et lu:
répond d'un ton bref :

— Je lui conseille de prendre une con-
sultation !

L. MASSIN.
■■ — — —— ■ — mfi» 1

Mots à compléter

? ubriqu ? ? ani ?

? rina ? ? avab ?

? locl ? ? céa ?

? nfécon ? ? er ?
? baub ? ? ot ?

? acr ? ? ccasio ?

Remplacer les points d'interrogation pai

des lettres, formant, dans le sens vertical

es noms de 4 Rosières lyonnaises.

. «©>

iloCs carrés
Sorte de violon,

Ville ici bien connue :

— Je n'en dis pas plus long.

Parti de retenue,

Et parti fort aimé

Qu'on voit en Angleterre.

Minéral recherché

Qu'on trouve dans la terre.

UN DISCIPLE D'HlPPOCRATE

CIxax*acle

Monpremier,montagne par Boileau chantée

Dans les Alpes se trouve située

Mon second qu'est-ce ? en réalité

Laplace l'a fort souvent citée

Mon tout, lecteur, vous l'avez deviné

Est un acte de la femme partout réprouvé.
 i^^i —____________

Solution de la charade du N" 22

VOLTAIRE

*» »
Solution du proverbe du N° 12

CHAT ÉCHAUDÉ CRAINT L'EAU

CHAUDE
 _v.

Ont trouvé les deux solutions :

JessaKinfémal.— Pedbourick-Over. —Un vieux
gone des CordeLers.—Marie Vaudage.—Clef bas
dix ment. — Un marteau et son enclume. — Les
amis de Fabius.—Untypo. —Le Kang-Kanada. —

. TricocheetCacolet. —C'estleste, hein?— Getefou.
—François des Célestins. — Q. Pidon.— K. Kau-

. eroud. — Myr et Oie. — Malgréluy. — Un fabri-
cant de bretelles en bois pour les singes. —■ Le
club aristocratique de la brasserie de l'Est.—Ma
boule à l'asile de Bron. — Sucravit. —Jean de la
Mouche. —L. 0. Ize et A. B. Lard.— Le Zuriheg
Hubérinsky. — La chambre des amoureux. —
L. F. et A. C. — Le chéri des dames. — Bloc-
Notes.

3 gones de la cité Lafayette qui gobent la
silhouette d'Annette-la-Licheuse. — 1 A U R Y
PerH oi. — John le roi de Pique. — Un Putois
pêcheur. — Marie et son amie.

K Niche. — Elise Viard. — Paolo l'assommé.

Ont trouvé la charade :

Le père Punat. — J Rer L. Volkou ! Hein? —
B. Zémon cadet. — Un adorateur de Maria l'Au-
vergnate. — Cocodès. —Le Bossu de la rue St-

, Côme. — 1 Cham à radée. — 10 Trr. — Gaston
Kinepeut du Dagh. — Quatre amis de la belle
Madelon.— Les 3 clowns Mazérano.— Le Cram-
pon du Sou-Zof. — Une ex-Rosière de Montluel
(Ain).— Bijou.. — Joanny et Nerifle. — Un jeune
émigré de la Croix-Rousse à Langres. — LQ duc
de Quand-qui-que. — Le marqnis de Krapoulof.
— L'n gynéphobe. — Le Sacre-Ystein de La-
rhustelle. — Fauchier. — Louise et Jeanne.—Le
pommeau de rampe de l'escalier d'Elodie. —
Refait par Emma des Beaux-Arts. —Uu Figard-
nationalisé. ■— Bouf with Compaind. — Hom-
Skronn-el-Ambda. — Epatabouriffanstast, etc.—
Un coopérateur de Cloclo. —i Un atelier de cou-
turières de la place Perrache. — Le Directeur de
l'exploitation de la source d'huile d'olives de
de Chaponost. — Un Actionnaire des carrières
de fromage de Bourg-Argental. — G. Lachaud.

Michel Brochier. — Marquis Cou-Lliados di
Taupinos. — Une couturière sans aiguille. — i
Général Fusean. — Marquis de Trifouillis-les- ;

I Chaux (settes). — Toujours amoureuse de mon (

jlon droguiste. — L'ardent adorateur d'Ainatna.
— Deux petites baleines. — Cabascal et Bézu-
meux. — L'adoré de Blanche. — Un habitant
le la rue de Rome à Reims. — 118 du cinquiè-
me. — Ludovic, jeune adorateur de Fonfon. —
Un hugolâtre. — Louis qui fait de l'œil à la fleu-
riste. — Un grand nez de la rue Dubois.

Ont trouvé le proverbe :
1 Vicomte officier de réserve de dragons. —

K. Nari. — N. K d'âne au nez. — Tel est Mach.
Le sauveteur de girafes à Bonnet. — L'ingé-

nieur du ballon en briques. — Le cercle des
bons bocks de l'Est. — Un amoureux: do Louise
Berger. — Berthe Aley à Pont-de-Beauvoisin.—
Un moro habitué du Bavard de Lyon. — Un ami
de l'humanité.

L'atristevaisseur.
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CHRONIQUE FINANCIÈRE
Paris, 5 juillet 1881.

La Bourse d'hier a été beaucoup plus satis-
faisante que sa devancière. Les affaires n'ont eu,
il est vrai, qu'une médiocre importance, mais
grâce à l'énergique intervention des établisse-
ments de crédit intéressés à ee que la baisse, qui
avait marqué la seconde journée de la liquida-
tion, ne dégénérât pas en véritable débandade,
les valeurs qui avaient été le plus rudement at-
teintes ont pu reconquérir une partie du terrain
perdu.

C'est ainsi, par exemple, que les actions du
Crédit fi>ncier,qui avaient été précipitées samedi
1,715, ont remonté à 1,750. Celles du Crédit
Lyonnais de 950 à 955, celles de la Banque
d'Escompte de 855 à 867, pour revenir à nou-
veau à 855 ; celles du Mobilier Espagnol de 755
à 780 pour finir à 760.

L'Union Générale continue à attirer d'une fa-
çon toute spéciale l'attention de la spéculation.
Elle avait été ramenée de 1.450 à 1.400, mais
elle a repris hier le cours de 1.435.

Au milieu de la tourmente qui a sévi samedi
sur le marché, la Banque Nationale a conservé
inébranlablement le cours de 785. A ce prix, on
signale au comptant des demandes assez nom-
breuses et assez importantes.

Le marché des Rentes françaises est dépourvu
d'animation ; par contre, celui des fonds étran-
gers est très suivi. L'Italien est débattu aux en-
virons de 93.60 ; on assure que l'emprunt se
fera à Londres du 10 au 12 juillet courant par-
les soins des maisons Baring et Hambro. Le
Turc est lourd à 15.95 ; l'attitude de la Turquie
vis-à-vis de la France no peut qu'activer les
ventes qui pèsent sur les cours de ce fonds.

Les actions du Crédit Foncier Luxembourgeois
se négocient à 635.

PETITE CORRESPONDANCE
X Y. Z. Merci, continuez. — Henry. Merci,

învoyer. — M. L. De plus en plus, aimable.
M erci, quand vous voir ? — Un habitué de l'Epo-
jue. Merci, envoyez. — Léon 123. Recherchons

lettre, passez poste vendredi. — Pangloss.
Grand merci, comptons sur votre collaboration.

| Bloc-Notes. Publierons. — Louis V. Dites le
nom. — John roi de Pique. Pour un prochain
numéro. — Un Crimolan. Vérifierons et rectifie-
rons. —■ L'adoré de Blanche. Renseignez-nous.—
118 du Cinquième. Envoyez toujours, publierons
tout mais sans, ordre de réception, ferons un
choix. — Ch. Lemercier. Merci, continuez. —
Un lycéen. Merci. — B.. Balsomine. Vous remer-
cions, comptons sur vous. — L. Ma D. K. V.
Publierons. — Un hugdlatre. Publierons. — Un
moro. Merci, continuez. — Paolo. Merci, envoyez
toujours. — Charles Brue. Merci, comptons sur
vous. — Un habitué de la brasserie Berneix.
Continuez-nous votre collaboration.

De Douveville. Merci. — Le chéri des dames.
Envoyez. Pour 2° manque les n08 1, 2 et 3. —
L'homme noir. Renseignements pas assez précis,
complétez. — Hubésinsky. A son tour. — Jean
Frémis. Publierons. — L. O. Iz. et A. B. Lard.
Publierons, envoyez. — Bourdon. Merci, conti-
nuez. — Le petit Zouzou. Très joli, mais ne pou-
vons traiter ici de politique. — Mayer. De qui
s'agit-il ? Est-ce d'une demi-mondaine ? Soyez
plus explicite. — Louis Raymond. Publierons.—
La Kana-Kanada. Lettre égarée, écrivez de
nouveau . — li. Delsr, Publierons les deux choses.
Gaston Kinepeut. Merci, continuez. — K. R. 0. V.
Merci, utiliserons ce que vous enverrez. — Pa-
pageno. Publierons dans numéro 15. Merci, en-
voyez renseignements hebdomadaires sur votre
bichtvie locale. — Georges Huntcl. Remettrons à
Karl Munte. — Cocodès. Merci, envoyez toujours.
— C. F. Merci, comptons encore sur vous. —
Rosario. Nous paraît exagéré. — L. Fésapois. A
son tour. — Galey. Impossible faire des person-
nalités sans motifs.

EXTINCTEURS I1TAMÉS
D'INCENDIE (Mata fuegos)

La Notice contenant la description et les
modèles des appareils, les comptes-rendus
officiels des expériences publiques, la no-
menclature des incendies éteints par ces
puissants engins de secours, adoptés par
.les Ministres de l'Intérieur, des Finances,
des Travaux publics et de la Marine, ainsi
que par les Compagnies du Nord, de l'Est,
du Midi, d'Orléans, etc.

Est envoyée franco.
Contre 15 centimes en timbres-poste sur

.demande, adressée à M. Bellet, 22 bis, rué
Laffite, Paris..

GRAND CÂPHESTADR4ÏÏ

AU MARRONNIER
Grande me à Ste-Foi- tàs-Lyon

_M. DEMESSIEUX, nouveau propriétaire

ancien maître d'hôtel. — Etablissement
remis à neuf. — Service à toute heure,

carte ou prix fixe.— Noces, Repas de corps,

— Omnibus, quai des Célestins, 2.
»■■!■ iimi-ur-rnimw»?—!»! m—m i.—qn_m_—jj_——-__

PLUS M CORSETS
avec mécanique !

Le corset breveté de M. NAUDE, cours

Vitton, 70, dispense de tout 'appareil et

ceinture. — Adopté aussi comme première

élégance, il convient surtout aux person-

nes que fatigue et incommode le système
actuel.

LE MONDE PARISIEN
JOURNAL POLITIQUE

Hebdomadaire, Satirique et Illustré.

CHARLES NICOULLAUD, Directeur

Sommaire du n» du 2 Juillet 1881

Texte : Causerie, par Index. — Petite gazette,
par Fantasio. — Dufaure, par AAA. — La
France et l'Italie , par XXX, — Religion et
République, par Albert Duchesne.— En Algé-
rie, par C. — Trop de souscription. — Musta-
pha, par La Nique.—Les Fêtes de Verssaillcs,
par ZZZ. — A bâtons rompus, par Pied-de-
Nez.—Carnet mondain, par Eventail.—Choses
et autres, m Sport, par Mac-Clé .r. — Biblio-
philie, par un bibliomane.

Dessins : Mustapha à Paris , par Devine. —
Michel-Albert-Strogoff-Grévy, par Devine. —
Le songe d'un gouverneur général, par De-
says. — Le Prêtre, par Spolsky.

On s'abonne sans frais dans tous lés bureaux
de poste, ou en envoyant un mandat-poste à là
Direction, 5, tue Meyerbeer, Paris.

PRIX DES ABONNEMENTS :

PARIS ET DÉPARTEMENTS :

Trois mois 5 fr
Six mois 10 fr.
Un an ; ... t 18 fr.

Envoi d'un numéro spécimen sur toute demande
affranchie.


